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CHOIX 

DE' POÉSIES 

: allemandes. 

L’ÉPREUVE 
D'ABRAH AM, 

POÈME EN TROIS CHANTS^ 
PAR M. W I E L AN D, 

C E Poème a paru en 1753, lors du, 
féjoLir dé M. Witland à Zurich. Il étoit 
d’abord en quatre ^chants, ipaîs ayant ef- 
fiiyé de vives critiques , tant fur des tours 
^guliers , que fijr des fiâions monftriieu» 
^s , l’Auteur ‘a pris le parti d’y faire des 
Tome I 11 , A 
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Epreuve 

correôions, & d’en retrancher tout Iç. 
quatrième chant , qui , loin d’ajouter ^ 
l’aûion , ne faifoit qup l’atFoiblir. M. Boir 
rner , outre fon Epopée de AW , en douze 
jchants, de toutçs fes produftions poé- 
tiques celle oh il y a le plus d’art & le 
plus de génie, a corapofé plufieurs autres 
Poèmes -dont les fujets font tirés de l’Ecrl- 
ture-fainte. Je ne fais fi c’eft la force du 
fujet , mais à pion fens , le Poème de ^E- 
' preuve Abraham de M. Wieland eft infi- 

liiment plus intérelfant que ceux de 7 o- 
feph iÿ de Zulica , de Dina Sr Sichem « & di| 
Retour de Jacob de la terre de Haran , de 
M. Bodmtr. Toutes ces Epopées facrées 
pqt été édipfées par la Mort d Abel de 
Gejfner , Poème qui leur eft auffi fu- 
périèur , que la nature l’eft à l’art. Quant ‘à 
t Epreuve d' Abraham , elle peut être confi- 
dérée comme une Epopée paftorale , qui 
^ous offre le fpeftacle des premiers tenjs 
'du monde , & la fimplicité des mœurs des 
Patîiarçhes. t.’Autçur regarde ce Poème 
40mme de tous fes Ouvrages poétiques le 
plus propre à produire une utilité morale, 
f’eftrà-dire i\ne parfaite réfigi^tion à la 
volonté de l’Etre fuprême ; & il a eu la 
fatisfaûion, la plus douce pour un Auteur^ 
d’apprendre qu’en eftèt il l’a prodidte. 

]La tradudipn que j’çffre ici au fiibUç 




* 



h*As.RAHjiM: 

^ été faite fur la nouvelle édition que ' 
TAuteur a donnée en 1 76 3 ; j e ne fais pour- 
quoi les Anglois , qui viennent de rendre 
ce môme Ouvrage en leur Langue , ont ' 
préféré l’édition en quatre chants, ,rejet- 
tée par l’Auteur. Le ftile de l’Ecriture 
fainte qui régné dans ce Poème , ftile en 

f énéral plus mmilier aux Allemands qu’aux 
rançois , m’a offert des difficultés , que je 
crains bien de n’avoir pas toutes furmon- 
Jées, 
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■ L’ EPREUVE 

t • J 

i . B K A H A M, 

^ î======r 0 h» 

Chant premier. 

F.LtE du Ciel , élevée j^dis fur les col- 
lines d'Eden, toi qui , dans la jeuncfTcdu 
monde , dans le véritable âge d’or , habitois 
|cs délicieux pmbrages des jafdins de l’iiir 
pocence, Mule célefte, merc de la vertu, 
ppprens-moi à chanter l’Epreuve d’ Abraham, 
le triomphe (Je fy foi ôç de fon obéiflànce , 
enfeigne-moi à célébrer cet homme divin 
qui oublia qu |l écoit pere , dès que le Sei- 
gneur lui eut parlé , & qui Contluilît le fa- 
vori de fon coeur,' fon fus unique, fur 1^ 
montagne de ÎVloria, pour le lui offrir eri 
Sacrifice ; epfeigne-moi à chanter par des 
accords divins une vertu toute divine ! 

Déjà paroiffoit fur les fornmets des mon^ 
gagnes Orientales , le jour defiré , qui devoiç 
ramener l’epfant de la promefle , le char- 
mant Ifaac , de la terre de Haran , où il avoif 
pafle upc année dans la maifon dç Nachoç ^ 

' .i. ^ « 
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îm^rès de Melcha fa parente -, cet hcureuîC 
jour fe répandit avec «plus d’éclat j fur Ica 
prairies èc les vallons que traverfoit le jeund- 
hommc cfttprcfle. Déjà Abraham étoit fortt 
de fa tenté , , fes re^grds l^tîsfkits attachés 

furies collines Orientales , il croyoit difcet- 
ner à travers l’éclat de la pourpre, la figure des 
chameaux au dol alongé , ou bien les pieds 
des voyageurs : fort cœur paternel chérilfoit 
l’erreur qui trompoitfes yeux. Invité par les 
charmes du marin , & par de faints tranf- ' 
ports, rjualhimoit fecrctemcnt'-dans fon 
amc la prélcnce de la Divinité , il monte 
'fur un coteau revêtu de cèdres , au fora- 
met duquel s’clevoic un autel favQrile par 
le Très-haut. bà,de fes mains facrces , il 
brûloir au Seigneur le Mirtbe & l’Acacia j 
fa priere pure raonroit avec les douces va- 
peurs du facrifice , & s’élevoit au-delïus de 
tous les cieux jufqu’au trône du Créateur, 
qui la préféroit au parfum des holocauftes. 
Eternelle Bonté, (ainfi s’exprknoit fon cœur 
& lès yeux , quoique fes lèvres fe tulfent) ô' 
toi , qui as fait choix d’Abraham pour ma-; 
nifeftcr ta puilfance infinie dans fa, race, 
■pere des bénédictions répandues maintenant 
fur le plus précieux de tes préfens , fur Ifaac, 
l’héritier de ta promelTc , permets que ton 
-fcrvitcur profterné fur la pouflîere te loue 
^dans reâufion de ion cœur. Fais , 6 toi qui 
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# Epreuve'. 

daignes nous montrer fur la ferre fa fiioé 
i)éni^e , que nou» accomplilîîons ta vo- 
lonté , telle que raccompliffcnt Ics.CieuK 
où ta parole divine régné fur les pures In- 
telligences f Fys qi^iaac vive devant toi., 
-& daigne accorder à mon amour paternel 
que je revoie mon fils couronné de toutes 
les vertus , & digne que le falut du monde 
■forte de là race ! Que cet heureux jour,, qui 
delcend du Ciel béni p« ton regard , le 
ramené dans'riies braS. Telle étoit la pcierc 
d’Abrabam la face panchee vers la terre. 

Pendant qu’il étoit encore profterné^, rout- 
à<oup il fe répandit à l’entour du coteau 
une vive clarté , qui , croiflànt fans ceflfe , 
s’étendit enfin comme un nuage radieux 
autour du Ciel azuré. Abraham , les yeux 
llevés, éprouva la préfencc de la Divinité; 
un Ange , inftruit par un figne du Très-haut , 
defeendit invifiblement & fortifia les yeux 
du vieillard. Abraham -jetta un fcul regard 
l’Ame humaine n’en pourroit fupporter 
•davantage ) dans la magnificence de Dieu , 
-& , à travers les rangs immenfes des Anges 
«1 adoration , il apperçut Jéhovah au mi- 
lieu, aflis fur un tmne éclatant, fbutena 
par des Chérubins : fpeéhicle divin que des 
.paroles humaines ne font qu’obfcurcir I A 
cet alpcA célefte , le corps tcrrcllrc fue- 
-cqmba. Trerablanc, (couccfisisce tremblov 

L - ••• 
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D^A È kÀ n A M: 

fnentjTe répdndant dans fes vifcefes, lûi 
Cauf» un fentinient délicieux } il fe profterna 
pour atterer. Jamais la Divinité ne s’étoit 
manifeftée à lui ave^tant de folemnité. 

. Mille nouveaux prel^âBiens hailToient 
dans fon cœur. Cependam , fortifié par la 
lumière Divme , il fe releva éc. il 'entendit 
dans le vafte filerice du Ciel ébranlé , refon- 
ner la voix éclatante de Jéhovah. 

Il entendit : Abraham , Abraham ! & il ré- 
pondit : Me voici ! Prens , ajouta Jéhovah 
prens ton fils Unique , Ifaac ton bicn-aimé,’ 
Va en la terre de Moria , & , fut une de5 
montagnes qu’ün ligne te 'fêta connoître, 
.,tu me l’olFriras en holocaufte. Ainfi parla là 
Voix redôutable de Jéhovah. 

' Abraham tomba de nouveau en défaiD 
lance. La fplcndeur Divine le fortifia-, & 
l’empêdia de fuccomber entièrement à la 
lévérité de cet afrêt ! cependant un frilTon- 
Jicment fe fit fentit jufqu à la moelle. Mais 
quoique fon cœuf flit déchiré de la plus 
vive douleur , il n’y eut pourtant pas une 
feule de fes penlcts qui fe révoltât contre le 
décret éternel. Profterné le vifage en terre 
les yeux remplis de larmes, il s’épancha 
devant Disu : fon ame étoit toute réfolu- 
tion & toute obéilfance. Dieu qui voit les 
chofes futures , qui pénétre les penfées ks 
plus fecretes , apperçue dans le cœur d’A- 

A iv 




H E P R E V V É 

braham la plus profonde réfignation. Il vît 
auflî l’ade & le triomphe de fa foi Divine, 
il le bénit en lui-même, &c remonta dans 
les Cieüx. 

Cependant le_vi^ard s étant levé , de(^ 
cendit de la faiiti^e colline. Au couchant de 
les habitations étendues au-loin , s’élève un 
bois de chênes élancés , bois qui entoure 
comme la lune dans fon croiffant, les pai- 
fibles cabanes. Jamais Tardent midi n’avoit 
pénétre fes allées -, & pendant que le foleil 
Tcgne feul dans le firmament embraie , les 
ombres de ce bois refpirent la plus douce 
fraîcheur. Nul endroit n’eft plus propre que 
cette retraite à rappeller à 1 homme de gra- 
ves penfées , loriqu’il s’entretient intime- 
ment avec fon ame. Abraham , retiré dans 
ce lieu & abforbé par le fentiment de la 
douleur, fe promenoir triftement fous les 
arbres touffus. Tel fut a peineTe fentiment 
de douleur & d’afflidlien d’Adam , lorfqu’il ‘ 
fc vit chalTé du Paradis , avec la fatale Beauté 
par Tépée flamboyante du Chérubin , lorf- 
qu’il jetta encore des regards douloureux 
fur les campagnes fortunées , fur les vallons 
'émaillés de fleurs, fur les- forêts chargées de 
fruits dorés , fur le berceau nuptial , témoin 
de fes doux embralTemens , objets délicieux 
qu’il ne voyoit déjà plus qu’indiftinélement. 
dans le lointain, & qu’il ne celTa de çontem- 
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|»Ier encore long-tems dans un morne filence,’ 
loffque détournant enfuite fes yeux éplo- 
rés , il les promena fur les champs deftinés 
déformais pour fa demeure fous un afpeél 
trifte & agrefte , image déplorable du chan- 
gement de fa vie ; tel Abraham , accablé 
par fes ttiftes penfées, erroit fous l’ombrage 
du bois. Son ame travaillée ne fut pas long- 
tems à fc dégager du poids de fes fombres 
penfées-, fes fentirnens , fe remettant peu-à- 
peu de leur confufion , s’exhalèrent, en ces 
paroles : . . 

Quand l’Être fupréme a manifefté fes or- 
dres, quand celui à qui l’univers fcrc de 
marche-pied daigne parler aux Anges ÔC 
aux hommes ; un profond filencc, &une 
prompte obciffance conviennent aux Anges 
te aux hctnrpes. Il fait lui tèul ce que fa 
Divinité doit vouloir & commander-, & 
nul Chérubin ne le fait. Si du même foufïle 
. dont il a produit les Etres , il- rcplongeoit 
"dans le cahos les Cieux & fes habitans,' 
qui pourroit entrer en jugement avec lui?. 
S'il plaifoit au Créateur d’anéantir tou-; 
tes les fubftances cclclîes & de ne plus en- 
tendre leurs Cantiques , les Anges alors la- 
^ moitié anéantis , éprouvant l«s derniers fen- 
timens de la mort , ferorent contraints de le 
. louer. Et moi , qui ai bien plus d’affinité 
avec la mort que les Anges , je n’accompU; 

' Av, * 
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Tois pas Tes ordres fans murmurer ! Mafj 
pardonne , Seigneur , fi les foupirs d’un perc 
fc mêlent à ma réfignarion ! Ah! n’cnrrc 
point en courroux, ô mon Crearcur , 6 mon 
pere , fi la puiffante nature fe fouleve contre 
ta volonté 1 Laifle , ah laifiè-moi pleurer la 
' mort du plus aimable des fils! encore ver- 
Terai je moins de larmes fur fon corps glacé 
par le' trépas, que dans les tranfporrs de ma 
joie je n’en ai répandu fur fon vifage riant à 
l’heure de fa naiffanc^ Tu le fais , 6 roi , 
ferutateur des efprirs , tu le fais , avec quel 
lèntiment intime je te rendis grâces de ce ' 
préfènt de ta bonté *, tu fus térrfbin de la 
lainrc joie que m’infpira la beauté nailfantc 
de fon ame , que dès-lors je réfblus de for- 
mer à la vertu. Qu’il étoit aimable dès fes 
plus jeunes années !• qu’il ailgmentoit, en 
grandilfant , les efpérances que tu m’avois 
montrées en lui qu’elles étoient divines , 
ces efpérances, qui déformais s’évanouifïènc 
'à mes yeux ! Mais je me tais , j’obéis, & je 
' révéré en toutç humilité tes ordres auguftes! 
Fortifie -moi, ô mon pere, rafièrmis ma 
léfolution, afin que dans mon cœur il ne _ 
s’élève pas le moindre mouvement de rér 
volte connexes décrets divins. Que ta vo-- 
lonté , Seigneur , foit faite ! 

Ainfi s’exprima-t-il , en retenant des larmes 
’ prêtes à s’échapperde fes yeux. Cependant du 
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, d'A b R a Ji a %t. H t' 
^aut d’une nuée argentée , Elhanan , l’Ange 
tutelaire d’If^ac contemploit la réfignation - 
teligieufe empreinte fur la face tranauillê 
d’Abraham , dont aucim trait n’étoit umu- 
lé , quoiqu’une douleur modefte eut ravi à 
fes lèvres leur doux fourire. Attendrf juf- 
qu’aux larmes , il' fe tourne vers Elifa fon 
brillant compagnon , & lui dît : 

O toi , cclefte ami , depuis que tu vifites ^ 
les hommes, (& défà tu les vifitois dans 
Edenj) as-m jamais vu une vertu auflî vic- 
torieufe , un cœur auffi éminent , auffi fou- 
rnis à la Divinité , af tu jamais vu une telle 
réfignation ?... O que je te révéré , pere des 
croyans , ornement de la race humaine , 
favori de la Divinité !... Vois! Elifa, quelle 
férénité la vertu répand fur fon viia^e ! 
Certes , je n’ai vu qu’un feul mortel qui fait 
égalé par l’élévation de fon anic : c’eft Hé- 
noch, l’ami de la Divinité j tu l’as connu, 
tu au^mentois la folemnité triomphante, 
lorfqu aux céleftes acclamations , il fit fon 
.entrée dans les Ci eux par les portes de la 
vie. La tendre & pieufe Méhala ne lui avoit 
enfanté qu’un fils , image charmante de fa 
meré. Dans la phyfionomie du jeune enfant, " 
dans fa beaute naiffante, une ame célefte 
brilloit & promettoit les jours les plus 
beureux. Hénoch appercevoit les délices de 
ïâge le plus reculé dans cet aimable fils',; * 

Avj 
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«Z Epreuve 

en qui il fe voyoit rcnaîrre; & ce tentîfeî 
pere n étoit occupé qu’à former fbn jeune 
cœur aux grandes efpéranccs de rétcrnitc. 
Mais un cruel deftin lui ravie de bonne 
heure cet innocent plaifir , & dilTîpa tour-- 
à-cotip les agréables fonges de tout fou 
cfpoir. Un jour que l’enfant fe promenoic 
dans les bolquets de rofiers de la vallée , 
non loin de la cabane, il fè forma foudain 
dans les plaines du fitmament un horrible 
orage , & incontinent les nuées furent tou- 
tes embrâfces. Tandis que la mere inquiette 
accouroit chercher Tfenfant, il fut atteint 
par un rayon de la foudre ; le feu célefte 
confuma en lui les parties" terreflres. Mai? 
déjà planoit au milieu des fiâmes un Ange 
pour raflurcr fon ame fâific de crainte , & 
pour la porter fur lès aîlcs éthérées , dans 
ia fph cre heureufe de la lumière. Réduite 
dans un état cTanéantiirement femblable à 
- tme ftatue de marbre, la défolcc Méhala le 
tenoit auprès des rrifies relies de Ibn fils. 
Cependant Hénoch accourt aufiî , & ne voit 
que de la cendre à la place de celui dans 
lequel il venoit de voir Tempreinte de fon 
. image, l’héritiet de fa piété jÜ confidere 
fuccelfivement la cendre de fon fils unique 
Z)C la défolation de la mere ; & à cette vue 
ïa force de fon ame n’efi: point abattue. 
Tiein d’une foi divine , ü s’arrache à la d(^ 



V. 
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leur, levant fes regards fercins vèft le- 
Ciel J ii s’écrie : le Seigneur a élevé fa voit 
dans le Ciel , il a parle dans le fein de l’o^ 
rage : au milieu d’un tourbillon de feu ,^il rt 
étendu fa main fur la terre , il aenkvc notre 
enfant dans le fcjourde la félicité. Eh quoi,- • 
nous le regretterions pour norr<; Unique 
fatisfaâion ? Entré dans la terre de l’éternitér 
huit eents ans avant que le terme ordinaire 
lui eût permis d’elperer la mort, il agagnéy 
& nous feuls avons perdu. Rendons grâces 
à Dieu qui lui aqporde et bûenfak avant 
nous. 

A ces mots Henoch fe proftèrna la face 
contre terre & Joua le Seigneur. Telle eft la. 
grandeur de la verru humaine > Quelle joie 
pour nous , ami céiefte , d’aimer cette vcrm 
dans Fhomme ! . . Mais hélas, que mes entrail- 
les font émues, à la vue des doukürs muettes^ 
que renferme le cœur navré d’Abraham, & 
qui fe répandent par tnrcrvalles fur fou pâle 
vifage! Toutefois Abraham eft un héros! 
fon cœur eft entouré de forces , & , fem- 
blable à un Séraphin armé par le Très- 
haut, il attend arec courage tous les decrets 
de la Providence r il eft tel qu’un roc four- 
cillcux qui fiipporre tous les a:flauts de 1» * 
foudre enflâmec. Mais la pitié fait frilTon- 
ner mon cœur *, je- ne faurois retenir mes 
latmcs, lorfque |c me reprefente la tCH^ 
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drclTc, la ^éfolation de Sara 5 & les ati^ 
goiffes dont fon cœuf maternel fera faifî 
en apprenant cette fatale nouvelle. O puifle- 
t*eli(^ à jamais l’ignorer ! Comment fuppor- 
teras-tu cet ariêt foudroyant , ô la plus ten- 
dre des meres? ton cœur ne fera-t-il pas 
brifé de douleur , tes yeux égares , tournés 
vers le Ciel, ne reclameront-ils point le 
don des larmes qui leur fera refufé î . . . Mais, 
difparoiffez feenes affreufes , je fens trop les 
terreurs que vous infpirez ! Ah ! commeelles 
faifiront Sara de douleuf , Sara dont l’af- 
fedion pour fon fils , fuxpalfe celle des mè- 
res les plus tendres !... Non, la première 
femme , au moment quelle enfanta^ ne 
preffoit pas contre fon fein avec une ardeur 
plus vive le premier-né de fonchafte amour, 
que Sara dans les tranfports de fa joie n’em- 
bralToit le faint enfant , fur le vifage de qui 
elle appcrçcvoit l’image de fa jeunelfe , an- 
noblie par l’air de gravité d’ Abraham. Au- 
jourd’hui il eft l’unique objet de fes vœux } 
elle s’en occupe dès le matin , & le foir 
vient la furprendre dans les douces penfées 
dont elle le nourrit fans ceffe. Et louYcnc 
au milieu des fonges agréables, elle l’cm- 
'bralfe ou elle s’occupe de fon bonheur futur. 
Elle le voitenpolfeflion d’une aimable com- 
pagne , entouré d’enfants qui lui relfcmt 
Ww. Souvent même elle voit ( & .toute 
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'dormie qu’elle eft, fon fein en rrelTaille de 
joie), elle voirie divin Médiateur, defeen- 
'dant d’Ifaac , revêtu de fa chair \ elle le voit, 
Fadore , & pleine d’ardeur le nomme fon 
Sauveur & fon fils , en arrofant fes pieds 
de fes larmes. Hélas, ô. Séraphin , ce même 
Haac mourra, Sara le verra expirant , ou elle 
verra fon perc , revenir teint du fanç de fon 
enfant! Le Créateur ne fauroit soffenfer 
de nous voir fi fenfibles à des maux , qui 
font friflbnnet le refte des Inttlligences cé- 
Icftcs , à d’ameres douleurs dont la fageffe de 
fes décrets accable le plus généreux des 
■ mortels. ** 

Elhanan ayant celfé de parler , fon com- 
pagnon lui répondit ainfi,: Mon cœur, 6 Sé- 
raphin , eft touché de la plus tendre pitié , 
quoiqu’Ifaac & Sara , me foient entierc- 
ment^étrangMS, tandis que toi, exécutant les 
ordres du Très- haut, tu couvres de l’om- 
bre de tes ailes l’innocence de leur vie , 
que tu planes fans cefiTe à leurs cotés, & que 
ru remarques toutes leurs allions & tous 
leurs fentimens , dignes dés habitans du 
Ciel. Mais , ô mon célefte ami , une penfee 
divine , un rayon d’elpérance , me montre 
la fin de cette feene tragique fc terminer 
tn une feene d’allégreffe. Les decrets de 
' Jéhovah font à la vérité ôbfcurs à nos yeux ; 
•Jwi feui fait ce qui convient à la Divinité , 
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ies Séraphins l’ignorent ; à peine permet-ît 
au plus intime de fes Chérubins , de por- 
ter un regard rapide dans le lieu très-faint , 
pour lire , Tur les tablettes du deftin , Içs 
mylleres de l’avenir .. . . Toutefois dans ces 
profondeurs des éternels décrets, je vois en- 
core de rcfpoir \ car tu le fais , la bonté de 
notre Monarque clf fans bornes. Üès le 
- commencement , la béatitude des efpritsi ' 
étoit fon occupation chérie. Amour eft fon 
nom. C’eft ainh qu’il s’eft manifedé à nous , 
lorfquc fortantde fes mains créatrices , nous 
. Commençâmes à l’entourer j c’ell ainlî qu’il 
veut fe manifefter aux hommes terreftres , à 
tous les mondes éthérés^ à tous les cieux. 
Oui ,ami divin, tel le connoîtront Abrahant 
& la tendre Sarar Bientôt , bientôt les deC- 
feins fecrcts de fa Providence vont fe dévoi- 
, 1er. Les peines que l’Êtemel envoie fe cofi- 
vertilfcnt à la fin eh plaifirs.. ..M%is , je 
vois dans le foleil le front impérieux d’Uriel 
me faire ligne , je vole vers le foleil. Pour' 
toi , à qui le jour de la terre va prêter encore 
fon ombre, fois témoin de ce grand événe- 
ment , afin que tu puifles me le raconter 
dans le Gel pendant quelque délicieufc 
foirée. 

, Il dit , en embralTant le Séraphin , & s’ci 
ïance d’un vol rapide vers le foleil j tandis 
^qu’Elhanan , entouré d’une nuée éclatante^ 

\ ■ ' 
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Voî^ au-devant dlfaac , & flotte comme 
' un Z^hir autour du jeiine-hommc qui hâte 
fon retout. 

Plongé dans de profondes réflexions*' 
'Abraham fe promenoir encore à l’ombre du 
bois, en efprir plus poche de Dieu , que des 
hommes. Mais fon ferviteur chéri , le ver- 
tücux Eliéfer , à qui il avoir confié l’inten- 
dance de fa maifon, venoit d’appendre, par 
un Mefifager , qu Ifaac n’etoit plus éloigné 
d’Arba que par ^i^elqucs heures de chemin. 
Tranfporté de joie, Eliéfer fe hâta de por- 
ter cette nouvelle à fon Maître. Il le ^Kva* 
fe promenant fous la voûte des arbre^^C il 
lui dit avec empreflement ces paroles: 

, Il eft enfin arrivé , le jour brillant , ô I<J 
plus heureux des peres , le jour dônt hoS 
VŒUX bâtoient depuis long-tems le retour : 
Ifaac vient réclamer tes bénédiélions &,les 
embraflem’ens de Sara. Un Meflager nous a 
annoncé fon arrivée qui fera dans peu d’heu- 
res. Déjà les accens d’allégrelïè animant l’in-J 
térieur des tentes "& les ombrages des pal- 
miers d’alentoür^ déjà des choeurs de jeunes-. 



garçons , compagnons d’Ifaac , couronnent 
leurs têtes de guirlandes de fleurs j & les 
plus belles des jeunes-filles accordent leiurs 
harpes d’or , pour voler aa-devatit du fils de 
ia promefle , & pour ramener Ifaac au fon 
des voix & des inftrumcns. Mais que vois-je ^ 




Ê P K E Û V E ' 

è Pere <îcs croyans ? une mome rriffc'rîd 
Couvre la fërénité de ton Front , tu m’éf outes 
en pouffant de profonds foupirs î . . . Dans 
tes pavillons là. joie brille fur tous les vifa- 
ges , elle ne brille pas fur ta face ! Ne te 
Courrouces pas fi j’ofe t’en demander le 
fujet : quelle douleur peut-être affez pui(^ 
fante pour fubjuguer le plaifir que le rctoür 
du jeune-honlrrie répand dans ta maifon ? 

Eliéfer tremblant reçut cette réponfe d’A- 
braham : Connois-tu fi peu le fort des hu- 
mains , 6 Èliéfer , pour être furpris de lire 
l’af^UlPipn fur mon front , aù moment que 
tu m’apportes la plus agréable des nouvelles J 
Ah ! fâche qUe la joiç n’habite pas toujours 
les hekic oû elle eff invitée par les danfe$ 
êc par lés concerts. Dieu, qUi, fiiiVant (à vo- 
lonté tiês-fage , difpenfeaux hommes d’une 
'fticfiire inégale les portions de leur vie* 
mêle toujours quelques gouttes d’un plaifir 
reftautatcut aux nfiferes des plus màlheu- 
feux^ & il trouble fans ceficle bonheur de feS 
enfans chéris par des jours fombres & par 
des nuits orageufes. Ah ! fi tu favois ce qui 
répand maigre meft la trifteffe fur mon vi-^ 
Éigc, tu m’cxdterois toi-même à rafïliâtion!..^ 

Je tremble , ô Abraham, d’en apprendre la 
caufe de ta bouche. Mais enfin quelle pcuoi 
elle donc être? . .Que cette profonde ttiftelî* 
que je iis dans tes yeux élèves m’épouvanté^* 
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• - • • • ^ * 
"t^ü‘efl:-cc qui peurobrcurcirtoh bonheur?...; 

Ta maifon , fur laquelle Dieu a répandu (es 
béncdiétions , n’cft-eile pas toujours florifi- 
faute ?... Sara rfcfpire , ton fils , ainfi nous 
l’a dit le MefTag’er , croît & s’élève comme 
Un amandier ,'arrofé par les plus douces in- 
fluences du CieL La candeur & l’innocence 
brillent fi manifeftement fur les traits intér- 
- rcfTants du jeune-homme , • qu’il gagne les 
cœurs de fous -ceux qui le voi|jit . . . . je ne 
' faurôis comprendre quel chagrin te ronge....* 
Permets à ton fervireur de t’adrelTer la pae 
rôle : ton ame auroit^lle été faifie de frayeur 
par une apparition noâurne , par un regard 
jctté dans l’avenir , pat un Ange comme étoit 
celui qui t’avoit montré Sodomie embrafce î 
Que le Dominateur 'des cicux détourro le 
malheur de ta tête , pour le faire cheoir fut 
les ennemis de la Divinité ! ' 

D’un air de bonté le faint Vieillard lui 
répondit ainfi : Ta fidélité & ta candeur ré- 
pandues fur toutes tes actions t’ont acquis 
depuis ItJn^-Tems une place dans mon cœur,’ 
qui fe plaît à s’épancher dans le tien..;, 
auflî maintenant je vais te le montrer à dé- 
couvert. Hélas ! me refuferois-je le foible 
adouciffement de voir couler tes larmes de 
compaffion ? Apprens-donc mon deftin ! . ; 
Lorsqu’au lever du foleil "f effrois à Dieu un 
'fecxifice fut la faintc colline , le Seigneur 




«as -"ÉPREUVE 

tn’cfl apparu. Jamais il ne s’étoit manifcilé 
à des yeux terrcftres avec tant d’éclat & de 
. gloire. Je l’ai vu exalté fur fon trône foutemi 
, par des Chérubins. Il a pafle dans les rangs 
infinis des Anges qui refplondiflbicnt comme 
des foleiis , & qui fe couvroient le front de 
leurs allés azurées. Sans doute. un Efprit ec- 
leftc fortifioic mes yeux , afin que je pulle 
fupporter la clarté de cet alpeâ: divin. Et il 
m’a apjpcllé par mon nom , lüi-mcme m’a 
, appelle ! fc il m’a ordonné de prendre Ifaac , 
‘mon bien-aimé , de le conduire dans le 
pays de Moria , & là , fur une de les mon- 
tagnes de le lui immoler en facrifice. De- 
main, ô mon ami , aux premiers rayons de 
l’Aurore je me lèverai > & j’accomplirai les 
ordres de Dieu fur mon fils ... * 

- Eliéfer, que chaque parole avoir faifi de 
‘trainte & de terreur , apres avoir entendu 
, l’ordre rigoureux de Dieu, & l’obéilTancc 
. religieufe du Patriarche , ne put commander 
plus long tems à l’expreffion de fa douleur. 
^Un torrent de larmes inonda fes joues. U 
aimoit le pere , rnais il aimoit encore plus 
.le fils i car dés l’âge le plus, tendre Ifaac 
-avoir été confié à fes foins. Les grâces 
ingénues de l’enfant , docile de bonne heure 
aux leçons de la vertu , fes defirs aélifs de 
puifer fur les levres du Vieillard les maxi- 
mes des fages qu’il avoit foin d’envcloppeç 
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Sans des paraboles inftru<5tives , dans des 
fidHons poétiÊ[ues , enfin toutes les qualités 
aimables dont aucune ne lui éc^ap^oit dans 
Ifaac , lui avoient tellement gagné le couir , 
mi’il ne fentoic pas plus de tendrelTe pour 
U>n propre fils. C’eft pour eela que dans ce 
mornent (on cœur fut déchire : fa douleur 
fincere édatoic avec une force touchante fur 
<^on vifa^e ouvert. Abraham la vit cette 
douleur , & il conferya le cdme inaltérable 
de fon ame, « 

* Qu entens-je 1 telles furent les plaintes ; 
entrecoupées de foupirs d’Eliéfer : que me 
<îis-tu I . . , Perc malheureux !. ...Fils mal'* 
heureux ! .... il mqurra donc 1 .... & de la 
main de fon Pere , de l’homme qui l’a engen- 
dré i & ç’f ft le Seigneur qui l’ordonne , lui 
qui , pour l'annoncer , a envoyé fes Anges 
ilir là terre ! lui qui , par leur miniftere a 
confacré Sara la mere heurèufe du fils de la 
promelfe ! lui , qui nous a montré en tbi,’ 
6 faint Enfant , la ' grande promelTe , le 
Dieu-Mcffie , le falut ae la terre refandifiéc; 
Ce Dieu ordonne dc^’immoler! Mon Bien- 
aimé mourra ! fes veux vifs & animés , ne fc 
tourneront plus fur moi avec une tendrefle 
filiale ! Hélas ! pendant la fraîcheur des foi-;, 
lées , je ne m’entredendrai plus avec lui de*, 
la vertu des Patriarches , & de leurs divine^, 
ff^çf’ançes, ÇçtQÎt donc vaineçuent, quç 




1 
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Sara , animée d’une fainte ardeur , te preflbic 
contre fon cœur maternel , & , rendant grâ- 
ces au Seigneur , te mouilloit de fes larmes 
de joie ! Hélas ! c’etoit donc vainement 
auffi , qu’Eliéfer , pour graver dans ton cœur, 
flexible les divines leçons de la vertu , tc^ 
chantoit aux accords de la harpe les Hym- 
nes facrées de nos peres J II eû per du cet eC- 
poir, qu’il feroit un jour l’appui de ma, 
defaillante vîeillelTe , que le fpedlacle de fa 
vie , femblable à cellq,des Anges , charrae- 
ipit encore mes yeux prêts à s’éteindre ! T u 
te difllpes , doux cfpoir , comme un nuage 
du matin , comme la plainte inutile d’un' 
pere , privé de fon enfant , & qui s’arrache 
les cheveux fur ta tombe*. Ah que ton fort 
remue puilTamment mon cœur , pere n’a- 
gueres heureux , maintenant privé de toute 
joie , dépouille de toute efpérance , fembla- 
ble au cedre que Dieu a touché de fa fou-, 
dre. . . . Ah pardonne , 6 Dominateur des 
Cieux, paraonne la plainte criminelle, d' 
elle peut r.être , de pleurer le deftin d’Ifaac i... 
Que mes os font tremblans ! Il mourra,, 
l’héritier de la première promefTe ! . , . . La. 

g arole de l’Eternel mourra donc avec lui ! 

h quoi ! fc repentiroit-il d’être appelle • 
notre Sauveur } Faudra-t-il que la terre , que 
dans les premiers tranfports de ma joie , je 
iroyols déjà faA^fifiée par les traces 45 
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ffeomme-Dicu , de nprre Reçonciliateiir , 
que je voyois déjà çouvert de fop fqng , 5c 
remplie des dépofitaires de l.a vérité & des 
enfans de ia foi.... faudrart-il que la terre 
abandonnée , couverte d’éternelles ténèbres j 
foit à jamais une prifon de rebelles & de , 
coupables î Hélas que deviendrons-nous , 
que deviendront nos derniers neveux? le 
rrintems renouvellé delà terre fera-t-il une 
vaine chimerç , Printems que dans un fonge 
prophétique un Ange m’a montré ! Non , 
les paroles du Seigneur font plus fojides que, 
<ks montagnes d’airain , plus fiables que 
<les mondes ! Déjà il les a prononcées! Maif 
pourquoi t’ordonne t-il de facrificr l’héri- 
tier fur lequel elles font 'appuyées ? Pour» 
quoi veut il que tu immoles je Pere du 
grand Meflie ? Ici mon efprit fe confond ô£ 
s’abîme dans une nuit fept fois redoublée J 
O Abraham , fi tu n’avois pas des preuvef 
auflî vifiblcs que le Seigneur t’eft apparu , 
je ne pourrois croire cet ordre rigoureux f 
Aihfi dit Eliéfer : il vouloir continuer fe$ 
plaintes , mais la vertu divine d’Abiahani 
l’interrompit ! 

■ Eliéfer , j’ai écouté avec amitié tes tendre* 
plaintes. Eh , pourrois-je voir , fans être 
touché, ta face inondée de pleurs pour îfàac ? 
cependant eptencke ks plaintes , que le cha^ 

■ j^in exhale coptre le Ciel ppur lui fairç 
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révoquer fes décrets , entendre le doute Si 
la défiance s’échapper de tes levres , 6 mon 
ami , voilà ce qui afflige mon ame , & ce 
qui l’afflige plus que fes propres fouffranccs. 
Mais Dieu voit la droiture cie ton cœur , U 
te pardonnera. Ne t’affe<ile pas trop, ô mon 
ami , des tribulations de mon ame i Quoi 
qu’elle fouffre , le Seigneur fait la caufe Sc 
la mefure de fes fouffranccs. L’afflitÜion 
envoyée ^ar le Seigneur devroit être plus 
agréable a l’homme , que toute la joie dont 
il eft lui-même i’artifan. Ma volonté fe 
plaît à obéir à celui à qui les cieux obéiC- 
ient ! Je fouffre d’un elprit docile & je me 
tais ! . . . . Mais fi la perte que tu fais t’afflige 
à un tel point ( & fans doute ti^ers en Ifaac 
la joie & l’appui de. ta vieillefie ) , que ton 
cœur fe conlble en confidérant mes propres 
fouffranccs ! Hélas qui perd plus que moi î 
qui vois difparoître des feenes plus belles , 
plus délicieufes & fe convertir tout- à-coup 
en des ténèbres &c des ombres de mort ? Co 
o’éfoit point de ces efpérances , qui trom- 
pent les yeux de la vanité , ce n’étoit point 
de ces vœux de poufflere que diffipe le fouffle 
de l’iiternel. Non , Jéhovah lui-même me 
les avoit montrées -, fouvent je m’en fuis en^ 
tretenu avec les Séraphins j & c’étoienc les 
yœax les plus ardens djs nos faints Patriar- 
çh^çs. Celui dont la clémence me les avoit 

donnée? 
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3onni.cs me les « ôtées ... 11 clt vrai que mon 
cœur paternel cft brife de ce coup tcrriblè ; 
mais il obéit , il ne murmure pas , & il fcnc 
avec docilité l’autorité Tuprême de Dieu !... 
Etna-D;il pas droit d’agît avec fes créatures ‘ 
comme il lui plaît? Qui peut lui demander, 
que fais-tu î Quelle ferpit la folie , la témé- 
rité dune foible créature , d’un vermiflêaü , 
d’une flgutprpte à fc flétrir , d’ofer concc-. 
yoir un dcllein plus fage que çelui«de Dieu } 
De ce que nous pofledons , avons nous 
quelque chofe en propre ? Mais ce que nous 
pofledons le moins en propre , c’eft le fang 
qu’anime la bénédidion de rEternel. Enr 
core moins Ifaac étoit-il â moi : il me vc- 
noit du Seigneur ? Celui qui par des vues 
fecretes me l’ayoit envoyé , celui-là me le 
reprend. Mais comment me le reprend-il i 
.moi-meme il faut que je le facrifie à Dieu I 
La main d’un pere appartient-elle moins ais 
Créateur que celle d’un étranger ? Oui , 
quand elle trembleroit , quand elle fc roi- 
qiroit , çette main obeiroit à celui qui l’ji 
formée! . ., . Tendre nom de pere , fi doux 
% l’oreille , fi doux au cœur , Iprfquc d’ai- 
njablçs enfans fufpcndus à notre cou , tç 
balbutiait , ce n’cll que par des chaînes huf 
mainçs <^ue ru nous attaepes à dés homnrfes i 
i des créatures de limon i quand Dieu 
parié , il faut que tes folliçitations fe tais 
Tomdïl, . ^ ^ 
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fent i U faut alors quç la main accoHtutnf^ 

âcarelTel les joues délicates de 1 enfant , 
s’apptete à immoler ce meme enfant. Voila , 
comme la crainte du Seigneur .voila comme 
la faueffe me parle , & j’emens avec doct- 
lité fa voix ! Ceft ainfi quelle a fome^ 
parlé à mes percs 5 ils foufttoient anffi , K 
Lintenant ils portent des diadeitie^ Quant 
à toi , ne te mets point en peine ,^mmcnÉ 
bie« accomplira fa promeffe, Pes voies 
Tans nombres , inconnues même aux Anges , 
s’offrent à rEtetncl pour accomplir les dc^ 
feins. Calme Ics.agitations de ton cœur , & 
conveïtis ton chagrin en une religieufe conr 
■fïànce. LailTc-moi à préfent , & garde au 
fond de ton cœur le trifte fecret que je t ai 
ponfié , qu’on ne le life pas fur ton vifage ; 
n^mpêçh^ pas que les 

Us i^ncs-filies, ne ramènent Ifaae aux mir 
lieu de la joie des danfes,& 

'tentir les airs de, leurs chants d allégrcffe.^ 

' ' Aipfi dit le Peredes croyans. Elicfer s en 
yetourna dans un profond fllence i 
ame êtpif rongée d un fombre cha^ip » 
quoiqu’il fentît en lui-même U 
Patriarebe Ôùi-èft ce qui pc te fept pas , 
è iiiçfl^i véctu; allumée par la Divmité , 
?tmccUedc cette Jum}ere racrcc , àontxci^ 

plendiOcnt les Sér^hips ! 

?aime^ <l«ah4 w datw 
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, 4c«ltî oélcfte > îfous t’aimons lors même 
iquejtu noms châtie ! Le chagrin amer, la j 

plainte criminelle ennemie fccrette de la I 

Souveraine Providence , fe taifent à ton 
ailpeâ , & fuient le jour dont tu environnes 
4cs âmes de tes bieivaimés. RaïFermi pat toi, 

Abraham ! fupportoit avec’ un courage in- 
vincible la plus grande des fouffiranccs. Tel - ■ ’ 
«■toit le courage .éminent de l’A^jliangc Mi- 
chel., lorfquarmé d’une force divine, & 
teint du 'fang des Rebelles , il parut fur le 
•champde bataille dans Ics^plaineS ccleAes , 

HÎOi milieu desj odhortes làcriléges ,* & que 
ianblable.à un roc. de marbre , il aflron- 
-loit. avec intrépidité les - coups foudroyatts 
jdes enhemis de fon Dieu. 

Abraham , protégé par les ombres du 
•jboisiàcré , refta encore à fe promener. Mille 
•penfees aflaillirent fon coeur , mais la vertu 
^rfcmbura viétdrieufe , cette vertu que Dieu., 

..du ihaut des rCieuxi où elle eft tévérée par 
Te Séraphin ! envoie un petit nombre de 
-mortels , cette vertu , reine d’elle- meme , 6c 
ccfclavc volontaire dcrla Divinité ! Parmi 
' les perdées qui s’offrirent alors à fon amc 
troublée, il.yfcn éut'qui lui préfenterent 
cSara > ’ la i tendre mere-du ; jeanéThomnac. 
zïlui découvcira-t^il; lest oudres de Dieu avant 
•sdciles a^cx^n^hr i.'é^èicâpd’^ord c[at 
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lui lembloit le mieux* Son cœur 
foit, il eft vrai , de l’excès de douleur où U 
la voyoit abîmée , mais fentiroit-elle moi^ 
le coup funefte , & lè défoleroit-cUe moins, 
en apprenant cet ordre après fon cxcçi^ 
lion ? Peutrêtre feroitrcc encore une con- 
(blation pour fon cœur maternel , d c- 
paneber dans les bras de ce fiU chéri les 
douleurs plus amcrcs 1 . Mais non , fc 
difoitdl , «quelle eft mon erreur ? Son tem- 
dre cœur ne pourroit fupportes les tnftes 
adieux l La plus tendre, des’ mères l cUe e»- 
pireroit. dans les bras du jeunc-homme:,’ 
•elle n en pourroit fuppotter les criftes 
A la vue de fes yeux aimables , 
nocence ingénue elle mourrdit de douleur. 
Comment pourroisTje l’arraçhct des brM 
d’une mere éplorée î Hclas ! cpmment le 
Et l’enfant ne fuccombo- 

S-il pi lii -“ême fous U de fus 
m>ux. U tft vrai que fon ame toinente , 
lemplic d?un ardent courage i brûle de pta- 
tiauer la verni divine v mais oomi^nt pour, 
roit-il voit la défolatiott de la plus cheric, 
de la meilleure des metes, & ne pas expirée 
,de doulem h A peine le pourtois - je mot- 
même.' Je* fuppDrrerai donc feul le peuds de 
’ mon- afflîaion., je ne. troublerai point 
jtjanlÿdrts dé ce jous: d’^cgtefle. Quç Sar^ 
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bout le peu d’heures qui lui relie encore ^ 
cprotlve dans toute fon étendue le ravillè- 
riicht d’ctre mere ! Mais quand il ne fera 
plus tems de lui cacher rien , fortifie-la alors , 
ô Créateur miféricordieUï , afin qu elle n’ex- 
pire pas de douleur. 

Il dit , & reprit le ehemirt de fon habi- 
tation. Le repos étoit empreint fur fon vi- 
fage , mais dans fon cœur , il porfoif des 
fou^ances indicibles. 
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C EPENDANT le Midi dans tout foa 
éclat dcfcendoit fur la terre , ramenant 
avec lui l'heure û ardemment defirée par 
Sara. Ifaac , accompagné par les cfclaves de 
la maifondeNaehor,s’avan^oit vers la mai- 
fon paternelle. Ses compagnons , deux 
chœurs brillâns , le reçurent par des danfes 
joyeufcs & pard^. chants mélodieux , fur la 
crête d’une colline d’où il promena avec 
plaifir fcs regards fur les vallées fortunées 
de Mambré. Là , il defcendit de fon cha- 
meau , & il fe précipita dans les bras d’A- 
fael , fon ami le plus chéri , puis il embralTa 
Abel, Dedan & Carmi, de jeunes garçoùs 
aimables , nés dans la mai fon d’ Abraham. 
Mais fon cœur lui ordonne de fe -hâter j l’af- 
ped de fcs compagnons prête encore des 
aücs aux defirs qu’il a de baifer les joues de 
Sara & de ferrer les genoux d’Abraham, 
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tfous deux l’attcndoicnt , mais avec des- 
fencimens bien diflPérens , fous un haut cy- 
près qui formoit uft vafte ccintre au-dedus 
de leur cabane. O conime le cœur du jeuna- 
homme palpite, il vole dans les bras dç 
Sara ! Elle le reçoit avec toute la tçfldrefTç 
maternelle , elle l’accable de baifers , elle Iç 
méfie contre fon coeur qui trefTailic de joie* 
C’eft ainfi qu’une tendre époufe embrafl'e le 
bien-aimé de fon cœur , qui, parles ordres dd 
deftin , avoir été arrêté loin d’elle pendant 
fcpt longues années j la Providence le ra-* 
mene digne de fa tendrefTe & le plos bca^ 
de fes jours , la rêcorapenfe de fon çrpoit a 
paraît avec lui *, elle vole à fa rencontre , 
clic entrelace fes bras autodr de fon cou , 
%c dans le trarrfpotts de fa joie , file ne peut 
parler ; tel fut le fentiniçrit deïtendreffo 
qu’éprouva la mere d’ifaac , pendant qu’elle 
ie tenoit embraffé , qu’elle le mouilloit de 
fes larmes de joie , mais encore elle ne pour- 
voit parler , fou copjr fcn/ible ctoit trop plein 
^ avoit befoin de s’épancher. Abrahanx 
fut témoin de certç feenç touchante. Sc^i 
ame forte fut çontfainte deçéder à la nature 
plus force i les yeux élevés vers le Ciel , d^ 
larmes abondances çoulerêurt le long de fes 
^ues.... Alors ie jeunc-feomme , fe déga- 
geant doucernent des bras de fa mere , fe 
;|etie.aux pieds du vieillards cmbra.fec 
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fcs ffcnoux , il s’écrie : donnc-moî ta bén?- • 

O 

didion , 6 mon pere! ... Loué foir trois fois 
le Dieu d’Abraham ! Ah ! je revois ta face ft 
pancher fur moi avec toute la tendrefle pa- 
ternelle. Ainfi dit-il : Abraham , à qui jamais 
le nom de pere- ne parut plus doux & plus 
terrible J Rit faifi d’une terreur mêlée de 
joie & de douleur. Cependant fortifie par 
î’Efprir du Seigneur , il dit ces paroles de bé- 
nédiction : 

^ Sois béni , ô mon fils , fois béni , enfant 
des promelTes divines ! que le Seigneur , qui 
ia choifi J te bénifle tfcl'qu’un tendre pere I 
qu’il te donne cc qui eftbon à fes yeux. 

' Sara vit rouler dans les yeux du vieillard 
des larmes , non des larmes de joie , &c elle 
apperçut fur fon vifage les traits d’une 
anxiété fecrete \ mais elle croit trop ravie 
pour craindre quelque chofe de finiftre. Ce- 
pendant cette image s’étoit gravée dans fon 
cœür. Ifaac étant retourné auprès de fa me- 
Te , elle l’embralTa avec la même ardeur que 
s’il ne faifoit que d’arriver. Les torrens de 
joie dont foh cœur avoir été inondé, venant 
à fc répandre de veines en veines , fe firent 
un paliage fut fes lèvres , & s’exhalèrent en 
’difeours pleins de tendrefle : ainfi s’épanche 
l’innoctnce, ainfi s’exprime l’aimable nr.» 
ture. Le Séraphin Elhanan, l’ami célefte 
d’ifaac, planeic aq-deflus de cette faint)r 
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fcmille , ’& pronlenoit fes tendres regards , 
tantôt fur Abraham ^ tantôt fur Sara, donc 
la beauté renouvellée brilloit comme le 
pourpre du foir dans le jour le plus ferein " 
de THiver. 

Cependant- le plailîr régnoit dans_ les 
cabanes répandues au loin j les accens des 
harpes & des voix refonnoient fous les 
palmieiÿ & dans les berceaux , & retentif- 
foient autour du pavillon élevé du divin 
Patriarche. Au fond de ce pavillon étoic 
une roche d’albâtre où l’on ayoit taillé une 
grotte i au milieu de la grotte ctoit prati- 

S ué un bain d’une eau vive & rafraîchiflante; 

)eux cfclaves y cooduilirent ïfaac apres 
avoir lavé fes pieds , ils répandirent fur fes 
membres le nard & le heaume , & les frot- 
tèrent de linges fins. Dès qu’il fut forti'dil 
bain , on le revêtit d’une robe de Byffus, 
& une ceinture d’or entoura fa taille déga^ 
gée : cûnfi paré , il entra dans le- pavillon 
fous les traits de l’aimable jeunelTe. T el le 
liant Prihtems, traverfant les plaines em- 
baumées de l’air , delcend dans les valions 
de rofes *, les heures d’or danlènt autour de 
Jui j l’abondance voltige à les côtés , l’abonr 
dance qui de fa corne féconde , verfe com- 
mcfune rolée , la Éertilité , ragrémcnt.& le 
plaiûr fur les campagnes joyeufes. Abra? . 
harç appercut dans jA,beau:cdcJU 

- , Bx 
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divine Sara : ainfî i’incamat de la jeoM 
fielTe croit répandu fur Tes joues de iis > ainfi 
iès yeux doux raviflbicnt le fpcéhircur, ainiî 
«lie porroit fon fronr. Et Sara vit dans les 
traits délicats du jeune-homme Tait de gran-» 
deur , qui caradérifbit autrefois la jcuncfle 
d^Abrahatti ; cet efpric célcfte éclatoit dans 
fès yeux ; ce courage réfoiu relevoit fes traits 
pleins d’expreffîon ! C’eft ainfi <w’iis fe 
Voyoicnt & qu’ils s’aimoicnt doublement 
tn Ifaac. Mais tandis qu’Abraham fe plaît 
\ contempler fon fils, fon cœur navré lui • 
battoir avec plus de force ; à peine pouvoic- 
il empêcher lès pleurs de couler, > 

Maintenant l’heure les appclloir i pren-i 
dre on repas fragal. De jeunes- filles ornées 
de ceintures élégantes , couronnèrent la ta- 
ble de mets fimples , & la fournirent d’une 
tau aufli pure que le criftal. - l.a -nature 
n’exige pas beaucoup , êc les plaifirs vrais 
ft’ont pas befoin d’être excités par le vin pé- 
tillant. Sitôt qu’ils eurent pris le repas , Sara; 
les yeux tendrement fixes fur Ilaac, lui parla 
éinfi : A préfenc , ô mon fils , que le premier 
dffir de te revoir cft fatisfait, un nouveau 
ilefir s’élève dans mon coeur, le defir dé 
favoir des nouvelles de mes tendres parens. 
Parle-moi de Mckha , de la fidcilc compa< 
tne de ma plus tendre jeunclTc , parles-moi 
^ fiis qu’ciUie « donnés é Nachor, ^ dq 

f> *• 
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la Hile de Bathuel l mais raçontc-moi fur-- 
tout comment tu as pafle tpn tems loin dç 
mes yeux dans la terre de Haran,... Ifaac 
s'inclina à la demande de la mere. Auili-tôc 
le Luth argentin iè tuf, les jeunes- filles in-- 
terrompirent leurs Hymnes demt elles avoicun 
égayés la table. Timna, l’efclave chérie de 
Sara , un miroir de grâces, avoit charité les 

Î ilaifirs des amis qui fe revoient après une 
pngue abfencc, & les délices des çœuts . 
qui fe retrouvent après setre aimés long» 
tems fans le favpir-, çUe avoiçauffi chançé^ 
les charmantes filles de Sipha, & ks fils fo^ 
litaircs de Npé ( i y, comment un Ange avoiç 
enfin ouvert une route ^ Japhqt éSc l’avoic 
conduit dans le jardin d’Eden, où, faij^ 
d’une agréable furprik, il avoir vu ces beau* 
tés touchantes , dont il avoit aimé la plus 
jeune , qui feule s'étoit arrêtée pour l’enten- 
dre, tandis que fes fœurs avoient pris la tuue| 
comment k divin fiipha, conduit parles 
fils de Noé J étoit venu trouver fon ficete aveu 
les enfans du Paradis j comment Us s’éroîent 
«mhrallés avéo. clés tranfports de tendreUe ^ 

& comment ils avoient coulé d’heureux 
jours. Telles furent les avanturos que tuavok 
chantées, méiodieulc Timna l njais tu gar- 
das k filepçe;, lorfqu’lfaac s’inclina à U de? ' 



/>) Ce paffaee eft une 

JMmerf 
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lïiande de Sara , & tes yeux avides éroîciit 
attachés fur ceux du jeune-homme , ru our 
blias ton Luth , fitôt que fa bouche s'ouvrir. 
Toute raffemblcc fc tut. A la gauche d’A- 
braham étoit aflîs Eliéfer, à la droite de 
Sara la douce Gctura fa confidente. A côté 
^’lfaac fc voyoit le jeune Afacl, qui lui ref* 
/embloit le plus par la beauté de foti amc.' 
■ Telle, pendant une charmante foirce , la 
• compagne du Printems, la rendre Philo- 
xnelc , réveille, par fa touchante mélodie, lesr 
fombres forêts : de toutes parts le feuillage 
des arbres fe tait , les zéphirs du foir rctien' 
nenr leur haleine , & les chantres du bois 
xalTemblés fiir les branches voilînes, ten- 
dent leur cou & prêtent une orctlle attentive r 
^ellc fut auffi la • douceur des difeourt du 
jeune- homme ; telle fût auflr l’attention que 
le cercle avide preta à fes paroles , lorfîpr’U 
commença ainn: 

' La maifon fortunée de Nachor , dans la- 
quelle m avoir mené Bathucl , firt bienrôc 
pour moi un fécond Mambré. La tcndrefle 
de Mclcha, qui faifort tous fés effortspour 
me tenir lieu de Sara, ramena bientôt la 
■joie fur mon front. Souvent , dans le doux 
preftige de fes baifers , je me figurois pleurer' 
dans les bras de ma merc. Et dans les fbngey 
de la nuit, un Ange defeendit du Gel vers 
moi poux xnç coi&lc(i il m’aflùra> quç 
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fous la pfotcftiori du Très-haut je rcverrois 
la maifon paternelle. Alnfî mon cœur goûtât 
de nouveau les délices de la paix , la féré- 
nifé du Ciel , & le charme de l’amitié , fans- 
aucun mélange de chagrin. Accompagnées 
par des joies modeftes, les heures, relies 
que d’aimables fœurs , venoient me trouver 
au milieu de mes amis. Tantôt, avec mes 
camarades , je parcourois les collines autour 
de Hatan , pour cueillir des fleurs , & pour 
obferver comment la nature les avoir dit 
pofecs. Tantôt , affis aux pieds de Nachor , 
j’écoutois les hiftoircs des mœurs & de 1» 
fageffe des Patriarches , comment ilsavoienc 
vécu dans les voies du Seigneur, comment 
ils avoient converfé avec Dieu & les Anges; 

De la bouche riante de Nachor coule la 
fageiïe févere. Letems, qu’on cft à l’écouter ÿ 
ne paroît qu’un inflant. J’ar vu auffr des 
ouvrages de Tefprit , te de l’art imitateur , 
naître dans l’enceinte de Haran. Car le gé- 
nie de l’invention , envoyé par le Créateur ÿ - 
cft defeendu fur quelques hommes du pays; 

Du marbre le plus dur , ils forment des Hé^ 

Tos & des Patriarches, dont les attitude» 
pleines de vivacité , femblent refpirer. C’eft. 
ainfi que j’ai vu la fuite de nos faints ayeux j 
leur vue imprimoit le refpeét dans l’amc 
du fpeélateur. Des métaux qu’on met en 
fufion , on fait encore des ftatucs cp’on poiô 
fur des piedeftauxj le chant, l’aimaoic chant;» - 
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de tous les arts humains le plus beau , fleurît 
auin dans la terre de Haran. Les Bergeres 
animent les bocages pat des Hymnes mclo- 
dieufes. Mais la fille de Bathuel, la belle 
Rcbecca, l’emporte fur toutes fes compagnes. 
Les accens de fa voix font Suffi doux que les 
«oncerts des chantres céleftes. Quand elle ve*- 
Boit avec fes troupeaux vifiter les grafTcs 
campagnes , elle ramenoit avec elle un. 
prinrems de charmes j quand fes beaux yeux 
le tournoient vers moi , une joie célefte 
s’emparoit de mon cœur qui fembloit fe 
diflbudre. Hélas , pourquoi l’Erernel ne m’a- 
t-il pas donné une fœur 1 ah , que je l’aime- 
rois ! & fi c’étoit Rébecca , que je l’aimerois 
avec tendrefle ! Nous femmes parens , il eft 
vrai 5 & nous nous aimions comme frere & 
fœur, & Melcha nous aimoit comme fes 
enfans. Souvent , affis tons trois à l’ombre 
d’un feuillage , Rébeeça chantoit , aux aC’ 
cords d’une lyre d’or , la beauté de l’inno- 
cence*, je récoutois les yeux fixés fur fon 
beau vifage. Je verfois des larmes de ten- 
dielTe, j’embraflbis ma fœur, & Melcha 
BOUS baifoit tous deux. Alors je fentois mon 
cœur s’élever*, de nouvelles penfées, belles 
comme Rébccea , me tranfportoientfurleurs 
aîles ' jufqu’au trône du Ciel. O qu’alors la 
divine vertu me paroifibit aimable , & facile 
à pratiquer ' Toujours je l’ai aimée, la vertu, 
xnais U me femblok qiK je l’aUTiois davaa- 
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tege , depuis que Rébccca m’en ofFroit une 
image vilîble. Dis-moi , ô ma merc , tu as 
aime des frétés & des (œurs , n*éfoit-ce pas 
le panchant de la nature qui remuoit nos 
cœurs , quand nous nous voyions ? Quel- 
quefois , lorlqu’errant dans un bocage , }e 
^retois 1 oreille aux accens du Roffignol, 
j éprouvois dans mon cœur une douce folli- * 
citation de porter mes pas dans des lieux 
connus. J’y allois & je trou vois Rébecca 
fàil^t paître fes brebis. Oh , comme A fcs 
Cotes les heures couloient avec douceur ! 
tels les Ions argentins de fa voix couloient 
de fcs lèvres de rofe. Jamais elle ne fe laf- 
Ibic d entendre de ma bouche les hiftoires 
Que m’avoient cnfeignces Elicfer & mon 
divin pere •, jamais je ne me laflbis d’enten- 
dxc les chants facrès que lui avoit appris le 
fiiblime Abiafaph. Ifca , fœur de Mclcha , 
époufe de Kcnas , habitant de Haran , n’a 
mis au monde qu’Abiafàph. A fa naiflance,' 
la Mule , fille du Ciel , preflfa le jeune en- 
fant contre fon fein , & le nomma chantre 
de la contrée. Abiafaph n’a vu fleurir encore 
que dix-huit Ptintems, toutefois il chante 
déjà des airs qui font les déli.ces des fages. 

Roi de la jeunefle du pays , chaque Bergere 
s’emprefle de mériter fes louanges : il ne 
loue que la vertu , il ne donne le nom de 
grâce qu à l’innocence. Dans la terre de 

» • 
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ran , Abiafaph étoic mon plus fendre ami; 
Quoique plus âgé que moi de quelques Etés^ 
quoique doué de plus de fagelTc que moi y 
nous ne laiflions pas que d’être liés pat uner. 
même volonté) par un même panchanc 
pour la vertu , par un même goût pour la 
Deaiité. Pendant les fraîches foirées tu en- 
tendras fes chants, ô la meilleure des me-, 
res : il me les a enfeignés, Timna les ap- 
prendra de moi. Quel charme je goûtois 
dans l’amitié de Rebecca & d’Abialaph ] 
Comment pourrois- je en être privé, fi Je n’a- 
vois pas un pere auflî tendre , une mere aufli 
affedueufe pour me tenir lieu de Rébecca 
& d’Abiafaph ! Voilà comment je coulois 
mes jours dans les fertiles campagnes de 
Haran. 

Tel fut le récit d’ïfaac : il ajouta encore 
pluficurs chofes, jufqu’à ce qu’il renouvella 
les tendres adieux qu’il avoit fait à Nachor* 
& à Abiafaph , à Melcha & à Rébeep a. A 
ce Ibuvenir fe réveillèrent les fentimens 
qu’il avoit éprouvés en fe féparant d’eux ; la 
2)arole expira fiir fes lèvres, fon vilàge fe 
couvrit de larmes , & Sara les recueillit par 
lès baifers. Animés par l’amour maternel , 
les regards dé Sara étoient fixés fur ceux de 
■fon fils. Bientôt elle exalta le Souverain des 
Cieux, qui, fidele aux promeflès faites ûl 
À bxaham , protégeoit Ifaac , êc déyoiloit 



\ 
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Ôéjà devant lui les fcehcs des félicités fiiJ 
tares. Toujours les regards de cette noble 
alïêmblée étoient attachés für les lèvres du 
|cune-homme j toujours on lui prêfoit une 
oreille attentive. Abraham étôit encore cn- 
fcvcli dans urte profonde rêverie, lorfqu’U 
entra un ferviteur qui annonça au Çatriarchc 
qife des Etrangers , avec une fuite de quatre 
chameaux venoient d’arriver dans l’enceinte 
de la maifon *, il lui dit qu’il y avoit un . , 

homme d’un port majeftueax , dans la fleur 
de Ton âge \ qu’à fes côtés un vieillard véné- 
rable tenoit fur fes genoux un aimable en- 
fant , & que des efclavcs déchargeoient les 
bêtes de fomme des tréfors de l’Arabie,' 
confiftans en ftorax, en gomme, & en par- 
fums des coteaux embaumés de Gilehad# 
Abraham, accompagné d’Eliçfer, fortit'pour 
tendre une main amicale aux Etrangers , & 
pour les inviter «Tentrjer dans fa cabane* 

Mais quelle fur fa furprife , lorfque dans les 
traits de l’Etranger , il reconnut îfmael , le 
fils d’Agar l’Egyptienne ! Ifmael , fé proP 
ternant aux pieds de fon pere , ferra fes 
genoux & implora fa bénediélion. Abra- 
ham i’embraffa & lui dit r Sois béni , 6 mon 
fils , fur la face de qiti je nie reconnois ! je 
vois avec joie les traits de la vertu empreints 
for ton vilàgc , je refpire avec plaifîr l’odeur , 
tpn vêtetnent , odeur aufli douce que les 
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tapeurs des campagnes du Seigneur. Vicris^ 
^mon cher fils, apprens-hous les merveille» 
que le Seigneur a opérées pour îfmacl , pou^ 
la race d’Abraham. Mais, parle , quel eft cc^ 
aimable enfant que tient ce vieillard? Il 
porte les traits de ta reflcmblance. Ifmae| 
prit le jeqpe enfant , & lui apprit à fléchit 
les genoux avec un tendre refpeâ:. Ifmacl 
s’écria alors : O mon pere , bénififez auffi ceç 
enfant, bénifiez Nébayôth , mon premier-^ 
Bc , que Dieu ma donné dans la terre d<( 
Phatan. Obligé d’aller dans la contrée de 
Cilehad , j’ai pris avec moi le jeune enfant ^ 
afin que tu lui donnes ta bénédiélion. Per-;* 
jjiets , O mon pere, qu’il refte avec toi , juf- 
qu’à mon retour. Abraham prit l’enfant dan» 
us bras, le bai fa, & élevant fes regard* 
^ers le Ciel , il forma pour lui des vœu»^ 
afFcélueux. Il ordonna enfuite à fon fils de 
le fuivre dans fa cabane. Eliéfer fit porte» 
dans les chambres les ^réfens d’Ifmaël. 

Abraham préfenta a Sara & à fon fil» 
chéri Ifmael & l’aimable enfant. Dès qu’l- 
faac eut apperçu fon ffere , fon coeur tref* 
faillit de joie, & farts attendre que Sar» 
l’eût falué -, U fe précipita avec ardeur dans fe» 
bras.Cofnmc après une longue abfçrvce deux 
frères , nés d’une meme mere , deux jumeaux y 
,qui ont été fufpcndu auxmêmcs mammel-i 
ks , s’embrairertt a\»c det lasmes de joie^ 
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aîhfî ils s’embralfercnt ! «L’aliieifl de leur fiiï-' 
cere ainitié toucha le ^ Cœur de Sara : renirs 
plie d'une tendreflfe niatcrnelie, elle. env^. 
brafla le. fkere d’IfaaïC , & s’arrêta avec vg-; 
Ijàpté fur fon vifage. Mais avec plus de 
tendrefle encore, elle alla epuvrir de ftô 
bailers le jeune Nébayoth , qui , d’un aie 
T.Unt & naïf comme s’il vOyoit fa mere > 
ontcelaçoit fes bras délicats^ autour du cou 
de Sar^- Puis Us fe repoferçnt fur des tapi» 
de pourpre. Ifmael , à la demande de (ôni, 
pere , lui wprit comment le Sei^icur l’avoit; - 
pris fous (a pfoteâ:ion comment-, dans Ig 
défett de Berlaba , lotfqu’^il Ctoyoit mourir, 

U l’avoit confervé par le miniftere d’un An^ 
ge*, conunent , Chalfeuqau commencement* 
il avoit habité la Iblitude de Phar^ ^ fe» 
vallées couvertes de palmiers j conninent ijt 
s’étoit retiré enfuite en Egypte où il avoiî: 
époufé Bafmath , parente d’Agar , qui Ta- ' 
voit lùivi dans la terre de Pharan avec da 
grandes rjçbellès , en chameaux, en geniflej* 
& en brebis 5 comment il avoit fait alliance^ 
avec les babitans des montagnesquiravoient} 
choifi pour leur chef, afin de ks dckndro 
contre les brigands de Sin ôç deSapherj 
comment dans les plaines florilFanres do 
Rimma , il avoit conftruit un Autel au Dieu 
Shaddai , $c comment à Tombre des figuiers* 
il ayaic teikdu fes riches ^viUonst. ... . 
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• C’cft ainfi qu’il faconta les voies Ju Sei- 
gneur , & l’accompliffement de la promelïè' 
qu’avoit faite à fa mere dans le défert um 
M elTaget télefte. Au milieu de leurs entre-* 
tiens affe<îlucux , le foir vint les furprendre. 
Cependant une gtavité plus qu’ordinaire * 
^cfoit répandue comme un nuage fur le 
front du Vieillàtd. Forcé de fufpendrc la 
joie qui régnoit dans fa maifon, il parla 
ainfi : O Sara , & vous , mes chers enfans 
€’eft aujourd’hui que le Seigneur m’a rendis 
dcüx fijs. Ifaac , l’ehfant de fa promelïè 
fhdn biemàirtié : je l’ai reçu efi ce jour de la 
terte de Harân, augmenté en vertu & en 
beauté* Le même jour , ô Ifmad , favori de 
la Providence , tê ramene dans mes bras j 
tu es encore plus cher à mon cœur , qué 
lorfqü'uA fortge' rti’eiït averti que le Dieu 
Shaddai t’avoit deftiné Un autre lieu pour 
ta demeure. Mais quoique mon ame fe 
Complaife dans la douce fatisfadion de vi-< 
vîé avec Vous, elle fuit néanmoins une 
plus haute invitation. Ce matin , le Sei- 
gneur m’eft apparu , il m’a ordonné d’aller 
avec ifaac dans la terre de Moria , & fur 
une des montagnes qu’il a *marquée lai- 
même , de lui offrir en holocaufte One vic- 
time qui lui foit agréable. Demain, à l’aube 
du jour, il faut qu’îfaac me fuivc. Il eft jufte 
que l’homme s’emprclTe d’accomplir vq* 



Digitized by Coôgle 




d'A B RA H'A %i, 

lonré Ju Seigneur J car l’augurtc Séraphin* 
f|ui ie conteniple fans ecfle , & qui , portant 
^es meflages de TEternel , traverlc les Cieux 
comme un trait de lumière, exécute foudaia 
le moindre de Tes lignes. O Sara que tes 
yçux fe délcétent lur ton fils aufli long-tems 
qu’il fçra podible j qu’cnfuite NçbayotU 
l’abrcee le tçms de l’abfence, . , 

'Il dit. Sara d’un vilàge ferein reprit ainli: 
fais comme Jéhovah te l’a ordonne ; fes or»* 
dres font taire les vœux les plus tendres de 
mon cœur, Non , mes yeux ne répandront 

{ pint 4e larmes ! Ces yeux qui ont revu 
faac , qui ont vu les traces lignaiées de 
|a bonté divine ,,,neiyérfcTont plus que de« 
^rmes dejpie. Va:> mon fils , tu es précieux 
aux j^çux de l’Eternel , quelque part que tu 
aille, tu ps fous les, ailes de Ta Providence.’ 
Que, qç, puis-je tç luivte : mais tous les feu- 
pmeqs! 4p ton Qceur tous, les clans de ton 
afpC; rçligiçufç., je j les éprouverai comme 
toi^ _E)u hag|,j^;4c fon trône Jéhovah 
_ ^qndi%’ Va > mop.fiJ$ , & reviens comble de 
nouyellf^ , bénédidions. Ainfi dit -elle en 
, l’embraflant. Le jeune-homme garda long** 
■tems le filcncej dans les bras de, famere,’ 
puis il' reprit ; Que Dieu m’honore par le 
choix qvul. a fdire de.moi, de lui 

^fkenfç^, avec mon pçrc Vholocauftç Ü 
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fiL commandé lui-même ! Si ma prêfbmptîott 
n étoit pas trop hardie , je croirois <ju*itrt 
événement extraordinaire nous y artendi 
Peut-être le Ciel s’inclinant, le Très-haut 
daignera me permettre de voir le bord dé 
fon vêtement, d’entendre là bouche, ôii 
celle de tjuelqu’un de fes Séraphins , rcvclét 
l’avenir., & même de porter des regards dé 
fccatitude dans cet âge d’or , l’efpoir des 
Patriarches. Mais quelque foit le myftere 
Tcnfermé dans cet ordre , me voici , 6 mon 

r erc; dès que l’étoile du matin patokra à 
horifon , je ferai prêt! è fot-elle déjà venue, 
l’heure delîrée. 



Abraham, auxldifcoürs d'Ifaac/^pouffk 
un profond foupir les ydat éleVés'aii-Gîël: 
les. louffirances qu’il avoit éprouvées avant 
le retour de fon fils n’étoient que des oni^ 
lïrcs de foufifances cn compataifon de celles - 

3 ui aiflarlloicnt fon araè ,'-'k)riqu’iH’ébten*- 
it parler ainfî dans l’iiutocertce de Ibn cœur, 
•Toutefois fa^volonté futJlinébtâiablê fous 
le poids de les maux. Il dirlgHI eh filçhcéfts 
|»enlecs vers Dieu & fe dit en lubmêwië: Mon 
fils eftà toi , ô mon Créatetidl ebt éfprit rcli- 

S ieux , ce cxBur plein d’innocence font dés 
ons de ta grâce. T ü peur à • toft' -glé laifïcr 
tdn Elu jci-bas pour fèrvir d’éxêWiple à une 
isûntc ppftérité, oütel ^«èttéeii jadiiénîtvfc 
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Ënocîi de fur la terre , IVppellcr auprès de 
toi dans les choeurs des Intelligences célçftcs 
pour le fouftraire auKyçux des profanes....; 
Appelle donc Ifaac ! Mais , donne-moi de U 
force , O mon pere , afin nue mon ame né 
iuccombe pas fous le faix dç les maux : patr 
donne , fi je t’offenfc par la douleur qui 
jâéchirè ce coeur, jè la ferai taire devant toi 
icefre douleur ! 

Jéhovah remarqua les penfëes d’Abrahani, 
êc lui en défigiia la récortipenfe. Il dit alors 
là l’augufte Eloa , au Séraphin Elhanan & à 
d’autres efprits qui veilloient à l’entrée du 
lieu Très- laint; 

Séraphins qui affeéUonnez la terre paiv 
delTus tous les autres mondes , defirez-vous 
de voir la vertu humaine dans fa plus haute 
dignité , jettez vos regards fur Canaan , con* 
templez Abraham ; vous le connoiffez : fou- 
vent la fainteté de fes mœurs, fa vertu qui 
imite vos vertus, vous a ravis. Mes yeux 
divins n’ont vu qu’un feul être forti de Ih 
Tace d’Adam , qui ait rempli auflî fidelle«>- 
inent la deftinée pour laquelle j’ai créé 
l’homme ; ils n’ont vu qu’Ènoch , ton fa- 
vori, Eloa. Mais l’épreuve à laquelle 'j’ai 
rnis la vertu d’ Abraham , fera honneur à 
^Hiimanité, & à çelui qui a créé les hi>.‘ 
tnains!... jjdui ai commandé dé moffyij 

r: 
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en holocauftc fur Mori^ , Ifaac , le fils Sé 
ma. promeflè. Il l’aime pomme fa vicj il mc- 
xitc d’être aimé. Au moment que je l’ai 
créé , je lui ai fouri avec une faveur figna- 
lée > & vous vîtes fon ame quand Elhanan 
la conduifit Ijur la terre. La jeuneife du Ciel 
- t’eftima, heureux , ô Elhanan, Jorfque jç 
t’ordonnai d’être fon Ange tutelaire4 Telle 
cft la viétime qu'il doit m’immoler | Etjt il 
jp’ohéit avec docilité. Pas une plainte ne 
fouille fes lèvres ; il fouffip , & il me loue 
RU milieu de les fouffrances. Mais déjà je 
lui ai deftiné une couronne pour fa récom- 
penfe. De la race d’Abraham fortira le falut 
du Geme-humain , de lui fortira mon Mef- 
iîe i pluficurs enfans de la vertu , plufieurs 
juHos fans tache , le nommeront leur pece 
& hériteront de mes benédidions. Et toi ^ 
Elhanan , je te renvoie fur la terre ; fois 
témoin de fa piété ; ne laillê échapper aucun 
mouvement de fon cœur, aucun trait dç 
fon vifage qui dépeigne fon, amc^ fuis dç 
l’œil toutes fes penfées juiqu’à leur déye* 
loppemcnf, afin que les Anges apprennent 
de toi , la vertu du Héros ! 

Cependant la nuit, de fesaîlcs étoilées J 
telles que les vaftes aîlcs d’un Chérubin , 
c:ouvre en lUence , le Ciel alfoupi. Déjà 
^b ^aham. ayoit pris le rcpjis du foix ayeç 

là 



\ 
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• fa famille chérie , au milieu des laints » . 

entretiens , comme il conyenoit à ceux qui 
converfoient 11 fouvent avec les Anges, com- 
' me il convenoit aux predeftinés de toutes les 
races. Un Hymne loleMnel' termina leurs 
vertueux difeours. Accompagné du 'lutb 
harmonieux de Timna , jlfaac chanta cettç 
vertu célefte, qui tient conftamment fçs 
yeux fixés fur l’Etre fuprême -, pour ne vivre 
que fuivant fes préceptes ^ cette vertu qui , 
a une confiance égale , reçoit des mains de ' 
fon Créateur, tantôt les biens, tantôt les 
maux cette vertu qui , remplie de recon- 
noiflancc , promene aujourd'hui fes regards 
■ ravis fur des fcencs de félicité , & qui de- 
main , jettant fa vue fur ces riantes perfpec- 
tives, voit toutes fes belles efpérances fié- ' , 
tries. Elle fait que celui qui regne dans l’Em- ^ * 
pyrée, choifit toujours le meilleur pour tous 
les êtres , & convertit en bien le mal qu’il 
envoie. Voilà ce que chanta Ifaac. La force 
de la vérité, la funlimité de l’effor, & l’af- 
Cendant de l’harmonie divine , ravirent l^af- 
' femblée. Abraham tomba dans une agréable 
rêverie : fon amc penfante monta de vérité * . 

. en vérité , de méditation en méditation juf- • ' , 
qu’à ce que l’éclat de la fagelfe eût difllpc 
en elle les fccrets aceufateurs de la Provi- 
- dencc. Le chant étoit fini , mais fon harmo- 
fiic refonnoit encore dan^ le cœur d’Abra- 
J9m IJI, \ C 

N •* . l - . 

St 

. . J 
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, ham i il ctoit cnfcveli dans fes pcnl^es» 
comme dans un doux fommeil. C’eft ainfî 
qu’un Ange , portant les déesets de rEtey- 
pel à des Cie^x etrangers , tombe dims une 
douce extalè , lorlque les accens des harpoi 
• céleftes, touchées par des Subftances hn' 

, jnortciles, viennent frapper fon oreille. 

' ’ Tandis que , retirés dans leurs chambres ^ 

ils goûtoient tous la douceur du fommeil ^ 
ÔC qu’Abraham & Sara fe trouvoient dans 
l’intçtieut du pavillon , la, tendre mere d’I-, 
faac voulut fonder la caufe du chagrin - 
qu elle avait remarqué à différentes reprifeç 
(ut le. vifage de fon époux & lui en dc«r 
jnanda le lujet. Abraham lui,réppadit : O 
je ne puis blâmer ta furpnfe. C’efl: 

yn étrange afpecl de n’appercevoir que l’ex- 

preilion cle la douleur , ou Ton ne cherche 
que celle de la joie. Toutefois il peut 
|itriver que je plaifir le plus pur fqit obfr 
' ç^Tc'i par des nuages paflagers. Car- hélas,, 
que l’intervalle des peines & des plaifirs eft 
; pourt ’ I.a joie a fes foupirs , la trifteffe a 
(ës charmes. Sache néanmoins la penfée 
' qui a mêle dans mes larmes de joie des lar- • 
- tn?s de trifteffe ; tandis que tu tenqis ïfaac 
^erré dans tes bras ^ que je me livrois moi- 
memç au plus tendre fjnitjment , une noire 
' penfée fe préfenta à mon çfprit 6c. le faific 
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't’arrachoît .cet enfant chéri? Souvent le 
Seigneur a conduit les fiens à travers ces 
rentiers épineux i Aihii me difois-je en fré- ' 

. miflant ; mais ce fentiment ne fut pas de 
longue durée. ‘ • 

Il dit , & il difoit vrai. Cependant la mere 
d’Ifaac ne put découvrir le fens fecret de cea 
paroles. Pleine d’attendrilTement elle reprit: 
Que me dis-tu , cher époux î comment 
cette affreufe penfée a-t-ellepu trouver accès 
dans ton ame ? . . . . Ah ! j’en frémis d’hor- 
reur.. . . O Ifaac , 6 mon fils unique, com- 
ment pourrois-je être privée de toi?.... Mais 
loin de moi , funefte penfée .... Et toi , o 
le plus tendre des peres l ne pernicts pas - 
qu’elle fouille d’avantage ton cœur. Vois I 
les feenes les plus belles s’offrent à nos r> 
gards dans un avenir plein de félicités. Ces 
feenes faifoient mes délices jufqu’à ce que 
cette affreufe penfée , femblable à l’orage 
lorfqu’il trouble la férériité de l’air , les ait 
obfcurcies. Mais formons de meilleures ef- 
pérahccs , remettons-nous aux foins de la 
divine Providence qui nous l’a donné , qui - 
nous l’a confervé , & qui l’a comblé de 
p'romeffes , dont le fouvenir cft fans cclfc 
préfent à mon arirc. O comme mon cœur 
treffaillit de joie , quan'd je me rappelle ces 
douces cfpérarices , donc le récit d’Ifaac , 

Ci] 
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ip’a déjà fait entjrevoir des veftiges .... pn-i 
l^nt aimable , déjà je te vois heiireux dans 
les bras d’une époi^fe chérie , d’une cqm^ 
pagne digne de ta teqdrelTe c’eft pour toi 
que le Seigneur lui-même l’a parée de l’éclaç 
de l’Aurqre , c’eft poqr toj qu’il l’a formée 
fur tous les peqchans de ton cœur ingénu ^ 
elle t’aime , tu l’aimes. Déjà je me vois en? 
tourée d’une troupe brillante de garçons S>C 
de filles qui te faluent du npm de pere , & 
dont le traits multiplient ton image j déjà 
- je les vois fialâtrer à mes corés , parmi le? 
fleurs du Printeras ! Dpuce pcrfpedive ! 
hcüreux fils 1 hevireufe mere , qui ta enr 
fanré 1 . Au rniljeu de ce charmant elpoir , 
jes airnées , qui éloignent l’accomplÜTemenc 
de ces promeflfes s’envoleront comme des 
rnois rapides. Et fi mes yçux fe fcrmoienc 
jivant ce tems > s’ils ne yoypient jamais celle 
que mon fils aimera un jour , ni les enfans 
qui chercheront à prononcer mon npm *, jp 
veux alors , cher époux , pcçompagnée pajr 
les Anges , voltiger invifiblemcnt fpr vos 
têtes , &: partager votre félicité. 

Ainfi dit la plus tendre des itérés •, & Ip 
pere reprit : * ■ 

Il elt jufte d’attendre du bien de la Source 
de tout bien ! L’efpérance , 6 Sàfa , à la- 
qucLlp fe livrç tofi c<çut rnacernel , cft 4 plnS 
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elle que Dieu permet aux mortels de for-’ 
mer. Veille toutefois fur ton cœur , afin qvril 
ne s’affeétionne pas trop à fes inclinations ^ 
afin qu’il foumette toujours fecretemcnt 
fes penfées à tellèS de là Divinité ; car fou- 
Vent nos pcnfées , ne font pas celles de . ^ . 
Dieu. Goûte donc d’avance les félicites de 
l’avenir ; mais goûte-les toujours de maniéré 
que dans l’inftant tu puilTes t’en détacher. 

Aihfi s’ehtreteficîietit Saîa & , Abraham $ 
jufqu’à ce que le -doux fommell vint ks. 
couvrir de fés ailes. ■ ' 

.. . ■ . * 

. p' • ♦ ' ^ V ■ • -' * 
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Chant troisième. 



j:\xi milieu des ombres de la nuit , Ellia- 
nan , le célcfte protecteur d’Ilaac j avoir en- 
tendu les difcours de Sara & d’Abraham. 
Sitôt Cju’il les vit livrés aux douceurs du foin-* 
meil J il fe dit en lui-même ; Quel tranquille 
repos J tendre mere , tu goûtes encore dans 
res fonges ! Le charmant efpoir dans lequel 
ru t’es endormie répand encore la lerénité 
fur ton riant vifage. Mais cette douce férê- 
nité fera bientôt convertie en une fombre 
terreur ,^ce cœur ravi I?ta bientôt glacé d’ef- 
froi. Hélas ! je te vois comme précipitée du 
'haut des cieux , te livrer aux plaintes & à la 
défolarion ! Alors , dès le matin tu t’écrie- 
ras : Ah ! qûand viendra donc le foir ! Tu 
craindras la lumière du jour qui te charmoit 
auparavantjtu defireras les ombres de la nuitj 
niais ton immortel chagrin cherchera vaine- 
ment le repos dans les ombres de la nuit... 
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Àh ! quelles penfées ma bouche ofe-t-elle^ 

E roférer ! ces penfées ne font point celles He 
i Divinité, ne font pas celles des Anges qui 
adorent dans des fenamens de joie & d’hu- 
milité les decrets du Très-Haut. Entendre 
des Subftances immortelles éclater en plain-^ 
tes , bleffe autant nos ofeilles , que fi l’harmo- 
nie des fpheres déchiroit les cieuxpac 
d’horribles diflbnnances. Mon Coéür refienc 
tes fouffirancesjô merc tendre ! car ton cœuif 
eft fenfible , & ton ame , quoique pure cont-* 
me l’innocence , eft rtop fdible pour fup- 
, porter les maux qui font prêts a fondre me 
toi. Quand je te regarde , mon crieut frifibn-* 
ne i mon œil verfe des larmes ! Mais aw mi- 
lieu de ma compaffion * une joie plu^ 
fainte naît dans mon cœur , des feenes pJui 
belles fe préfentent à mes yeux ! feenes qui 
iuftifient les voies de la Providence. O chet 
Ifaac, ton Ahge tufclaire te (érrera dans fef 
bras avant qu’il aitofe l’efpércr: tu as mérité 
de bonne heure d’être reçu dans les céleftes 
demeures !... CicüX , ouvreîS vos portes ! 
berceaux fous lefquels *il entonnera bientoC 
les louanges de l’Etre fuprême , brillez avec 
plus d’éclat ! Nuages éthérés , répandez un 
rrintems plus délicieux fur ces campagnes 
émaillées de fleurs immortelles , oh je le 
conduirai dans le cercle des Séraphins , 
pour le jouir de leurs premiers embraf- 
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Icmens. Pouvois-je efpcrer , iQiTque tu mé 
fuivois à ton infçu pour habiter un -corps 
de limon , de te drfnner fitot le doux nom 
de fr re. . Toutefois ta vie rerreftre , donc 
j’etois le témoin & le proteéleur , me pro- 
mettoit des plaifirs inconnus , même dans 
les cieux. Le fpeélacle de la vertu humaine 
cft raviflant pour les Intelligences cclcftes, 
ti. fouvtnt cette vertu a pour témoins des 
Anges. Qu’il eft doux de voir briller fur les 
joues de l’innocence**, dansTes yeux de l’a- 
jnour , les larmes des premiers tranfports , 
lorfque la tendrelTe intérieure eft ooligéc 
d’éclater au-dehors. Qu’il eft délicipux d’en- 
tendre le bégayement dy rendre enfant , lorf 
qu’il s’efforce fur le fein de fa mere d’arti- 
culer les fentimens les plus doux qu’éprou- 
voit fon cœur avant d’avoir pu les expri- 
mer.Qu’il cft ravilfant de voir les yeux éteints 
& obfcurcis d’un pere fe ranimer & s’éclair- 
cir, lorfqu’il répand fa bénédidlion fur une 
fuite dp nls & de petits-fils que fon exem- 
ple excite à la vertu. Telles étoientles joies 
que je vovois dans d’agréables perfpe<ftives j 

Î )Our faire place à des perlpeclives plus brib 
antes encore, elles font dilparues , ainfi que 
dilparoît le crépufcule du matin à l’alpeét 

des rayons de l’Aurore Tiï meurs, o 

Jeune-homme , bientôt la mort te fera jouit 
“de la contemplation de la Divinité , dei 
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•îiafifs füblimcs d’Eloa , de la vie de TEter-* 
tiité I . . . . Viens , ô môil ami ! je ne verferai 
point de lafmes lorfque je verrai couler ton ' 
fang , lorfque je verrai ta tcte s’incliner , 
femblable 'au lis expirant. Non fans ver- 
fer de larnies , je te recevrai ^ame divine, fur , . 
mes aîies déployées , & dans mon vol rapi- 
de je te tranfporterai au milieu des choeurs 
^ des Subftanccs immortelles. 

Il dit, & s’en tetournanc auprès de la 
couche d’ifaac f il verfa les fonges les plus 
agréables fur la tête du Jeune- homme. Ce- 
pendant l’aube du jour commence à paroî- 
tre. Réveillé par fes premiers rayons, Abra- 
.ham fc leve.Déja il trouve Ifaac préparé poiK 
le voyage. Le Jeune-homme s’étoit éveillé 
d’un fonge myftérieux. Il lui fembloic voit 
encore les légions des Séfaphins voltiger au- 
tour du nuage de la Divinité dans les cieux 
ouverts*, encore il croyoit entendre frérhir 
à fes oreilles le bruit de leurs ailes azurées. 

Dans fon ravifféTnent il avoir quitté fa cou- 
,che avec précipitation , il s’étoit préparé ’à 
la hâte à un voyage qui lui promettoit un 
fpeétacle célefte , la réalité de fon fonge. . . . 
Bientôt Ifmael & le- fidèle Eliéfer arrivent 
auflS pour lui faireleurs adieux. Ils fenroient 
tous deux j il eft vrai , dans un degré inégal 
le regret de la fépararion. Ifmaci vouloic 
(sncoie‘'peüd^nC çe jom lailfer repofer f«i 
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chameaux fatigués j puis , pour recueillir Isrs 
aromates , le nard & les larmes de l’aima- 
ble myrrhe , il comptoir fe rendre fur les 
montagnes embaumées de Gilehad j à fon 
retour il fi: propofoit de pafler quelques jours 
dans la fociéte du divin Patriarche, & de là 
fe rendre à Pharan dans les bras de la tendre 
Bafmath. Cependant Sara , aidée de Lilirh 
& de Gétura , avoir préparé des provifions 
pour fept jours. Tout étoit prêt pour le dé- 
part; déjà deux efclaves attendoient fut le 
chemin , auprès de la bête defomme. L’Au- 
rore commençoit à colorer d’une teinte ver- 
meille les cimes des montagnes. Comblé de 
» vœux , Abraham s’arrachant des bras de la 
rendre Sara, embralla plein d’aflFeâion le 
fils d’Agar.’Ifaac pendant ce rems étoit fuC- 
pendu au cou d’Eliéfer ; le vénérable Vieil- 
lard ne pouvoir le quitter ; mais n’étant 
plus maître de fa douleur , il détourna fon 
vifage, & répandit un torrent de larmes. 
Enfuice le Jeune-homme fe^récipita dans les 
bras d’Ifmael , & il ne le vit point pleurer. 
Mais voici, ô Jeune-homme , la divine Sara 
qui s’avance & réclame tes plus tendres bai- 
fers. ElleJ’embrâlïè en le bénilTant , & ne 
verfe point de larmes -, elle croit que fon fils 
«tant appcllépar la^ voix de Dieu , ce ferotc 
un crime de pleurer. Après de longs embrafle- 
mens, Sara laifTe fon ois , & lui dit ces 
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tôles 'de bénédidion : Va , 6 mon fîJs , va 
où le Dieu Shaddai t’appelle î Ah ! que ce 
feu qui brille dans tes yeux me ravit de joiêl 
Que j’aime à te voir ce faint defir d’çnren-: 
dre la voix du Dieu qui t’a créé ; d’ap'pren- 
dre de fa bouche toute-puilTante les paroles 
de confolation pour les cnfans.d*Adam ! va 
donc , & reviens comblé de la grâce du 
Très-Haut. . . 

Elle dit , & Ifaac partir foudain. C’eft 
ainfi que le faon de chevreuil defeend le 

f lanchant d’une montagne de myrthe. Déjà 
es ombrages de Mambré s’échappoient aüx 
legards des voyageurs , & les yei;x- îes plus » 
perçans de ceux qui étoieht reftés ,'les cher- .' 
choient vainement dans l’azur des coteaux 
lointains. Au-deflus du Patriarche & de foft 
fils voltigeoit Elhanan , le célefte témoin 
de cette hiftoire. Sa pénétration lifoit dans 
les yeux d’Abraham.*, • 

O toi , qui m’enflâmes pour chanter ce 
pieux fujet , Mufe facrée , qui vois à décou- 
vert les penfées des hommes & des Anges , 

Ç rête une oreille favorable â ma demande î 
)is-moi ce que lifoit Elhanan dans les yeux 
d’Abraham , de quelles penfées s’occupoic 
fon amc , lorfquc plein de gravité , il ne 
temarquoit point la beauté' du jour dans fon 
plus brillant éclat , ni la variété des feeneî 
champêtres, ni même d’Ifaac â qui^da.ns 
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«les rranfporrs de joie revcroit le Crcafetft 
de toutes chofes ! Pendant le chemin le Pa-* 
triarche s’entretcnoit ainfi avec fcs pcnfceSi, 
Je vais donc te trouver , o terre de l’ap- 
parition , ô Moria , pour t’abreuver du fang 
innocent de mon fils unique ! C’cft cette 
main qui 3oit le répandre. Tes cèdres , le» 
collines d’alentour verront tomber un fils 
chéri J immolé par les mains d’un pere , ve&- 
tont tomber mon Ifaac ! Ainfil’a ordonné" 
te Dieu Shaddai. Il a choifi mon fils poue 
fon holocaufte ; là , fon fang plus pur que 
celui des Agneaux, lui fera agréable.. 
mon fils , b mourant efpoir 1 encore tu 
chantes des cantiques d’allégrefle , ignorant 
ton deftin 1 encore ton vifage eft riant comme 
cette vallée *î encore les' fourccs de la vie 
coulent en tor, femblab^s aux fontaines 
qui jailUlTenc dans le jardin du Seigneur , 
femblables aux ruilfeaux qui arrofent des 
prés fleuris ! Mais bientôt tout cela fera dé- 
truit. . . .Déjà s’offre à mes regards le rhcârre 
de la terreur -, déjà je te vois , a mon fils , je • 
vois ton cœur palpitairt pour la derniere 
fois ! je vois res veines fe décolorer ^ tes 
yeux mourants s’élèvent avec peine fur moi , 
& fe ferment au fommeil de la mort t Tout 
à l’cnronr la nature garde un morne filencc; 
tu fléchis fous moi , a Moria! tu‘ regardes 
en tremblant J ôSion, cette fcenc d’hos^ 

r • * 

’> ■ ' ) 

■» 

^ * 
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reur ! Hélas ! vous vîtes jadis , ô montagnsi 
faintes vous vîtes des feenes de joie ? Tes 
cedres , O Sion , ont fouvent reçu fous 
leurs ombrages le divin Noé v tes cimes ne- 
juleulcs ont fouvent retenti des hymnes de 
;a fublimc Debora -, ta vallée fleurie de 
>aron a fouvent invité la jeunelTe dans fes 
îofquets de rofè. Mais déformais ru enren- 
îras en frémifl^t les accens plaintifs de la 
norr. Bientôt le fang d’un fils unique, rc^ 
)andu par les mains d’un pere , ruilfellera 
e long de tes collines. Ah ! comme à cette 
mage mon cœur lè glace î... Pourquoi t* 
dace»-tu, ô mon cœur ! ma volonté s’eft 
iévouée. au Seigneur. Ceflèz de frilfonncr 3 
) mes vifeeres , Dieu a commandé!.... Il 
:ft vrai , cTafFreufes ténèbres font répandues 
ur ma' deftinéc , je fois environné d’une 
luit plus épailfe que celle où j’ai vu , fous . 
les figures myftéricufes les hiftoires secu- 
ées de ma race , où les terreurs du Seigneur 
ont defeendues fur moi , où le tonnerre m’a 
arlc pàr fa bouche. Seigneur , tu es incom* 
•réhenfible dans tes jugemens, tu es au-; 
,uftc & incomprchenfible ! Impénétrable 
ux regards des Mortels , une faintc ob feu- 
tré couvre ton décret . . . Mais quoi ? quelle 
aeur foudaine éclate dans mon cœ^r , & 
iflipe les ombres de mon amc 1 Eft-ce une 
luuoû i ou viens tu du Seigneur , penfee 
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ûui te manifcftcs en moi ? Pourquoi mort 
fils , né d’Agar , feroit-il revenu le meme 
jour où Dieu me demande Ifaac. Par quels 
labyrinthes la droite du Seigneur l’a-t-ellc 
conduit à cette fin fectetc ? C cft fans doute en 
Nébayoth que doit s’accomplir la promefïc 
de Dieu. Ce n’cft peut-être que pour éprou- 
ver ma foi que Dieu a fait defeendre du Ciel 
l’innocence d’Ifaac ! Sera-ce dans la race 
d’Ifmael qite naîtra le falut des Nations î 
Ah ! je te falue , ô prédeftiné du Seigneur ^ 
je te falue , quand ffaac ne fera plus , tu me 
tiendras lieu d’Ifaac. Mais quelle e(l ma 
témérité?... Pardonne, ah! pardonne. Sei- 
gneur , fi i’ofe fonder fes^ profonds myftc- 
res. . . . Nul Mortel ne doit profaner la fain- 
tcféde tes arrêts par l’audace de fes^recher-. 
ches! 1:1 le (Chérubin voilc'fa face de fes 
ailes. Quelques foient tes divins decrets , la 
promeffe que tu m’as faire , eft une parole 
éternelle. La fphere des cieux eft moins fb- ' 
lide que la parole du Scieneur. Plutôt des 
cendres de mon fils , fécondées par ton 
fouffl. , renaîtroit un Ifaac , que de Voit 
manquer une feule parole à l’accomplifle* 
ment de ton augufte promcflTc ! 

Après s’être entretenu de la forte avec feS 
penféÿ , le Patriarche , tourna de nouveau 
les yeux fur le JeunC-bomme, qui d’un ait 
»am regarde auftî Ton pere. Cependant liW 
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reprit ain fi la parole : O mon pere, cette cam- 
pagne qui s’étend devant nous , nie repré- 
fente une contrée, où la divine Rébecca 
m’a enfeigné un hymne du Printems • un 
iiymne qu’elle me chantoir aux accords de 
fa lyre •, fi tu voulois , ô mon perc , je te le 
chanterois à prélènf. L’afpedt de cette con- 
trée a donné tant de gaieté à mon cœur , 
le ramage des oifeaux lui a infpiré tant d’har- 
monie , que tout ce que Rébecca & mon 
Abiafaph m’aient jamais chanté , fc réveille ^ 
foudain dans mon ame. 

D’un air gracieux , Abraham lui fit figne 
de commencer. Alors le Jeune-homme fc mit ^ 
à chanter , & les vallées d’alentour entendi- 
rent le chantre naïf fe turent. 

<« O Joie , charme des Dieux & des hom-^ 

” n^s , compagne de l’innocence , aux ac- 
cens de ma voix , defeens de cette col- 
M line ; accours de ce profond vallon où tu ' 
goûtes les carefTes du Printems •, viens de 
« ces jardins de lis & de ces boCages cm- 
baumés ! Quelle eft cette Beauté célefte , 
«qui s’avance de ces bocages embaumés, 

« raviffante comme la lune , fublime comme 
-J le cèdre î Eft-ce un Ange ! eft-ce un enfant 
« du Ciel , nouvellement forri des mains du 
« Créateur ? Ah ! fes yeux lancent l’amouc 
« dans les cœurs ! Oui , c’eft un Ange ! 0« 
eft-cc toi qu’on nomme la Joie? Hcureict 
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»»les yeux qui te voient toujours êe qut 
« jouiffent fans ceife de tes regards ! Oui , 
»> oui , c’eft elle-même ! Elle eft venue à ma 
»» pricre , & voyez ! des fleurs céleftes naiflcin: 
«fous fes pas ! Couronnées de rofo« 
les heures raviflantes voltigent au-deflus 
»’ de fa.tête. La voilà , la Joie qui déploie 
9’ fes charmantes aîles , êc qui me rranlporte 
*» au-de là des nuages. Ici > je vois la nature 
»’ fleurir fous moi. Approché de ton trôrw 
« flir fes aîles j je chante , ô Créateur , fe 
«chante tes louanges: la nature mêle fos 
*> hymnes .à mes chants , il s’élève du fein 
«du bocage des accens mélodieux, il s’é- 
« vapore du fond des vallées des vapeurs 
« de fleurs , comme» les vapeurs des bolo- 
« cauftes. Enfans de la création , joignez vo» 
«chants aux miens* célébrez i’am^urà 
« qui nous devons notre exiftance! Cieux , 
« peuplés de Séraphins racontez fts louan- 
« ges ! Et toi , fontaine de criftal qui fuis a 
« travers les prés émaillés , que tes flots mur- 
« murans.difent fans cefl'e aux fleurs: Que 
. « tout re qui refpire loue le Seigneur Sc fè 
»• réjouiffe en lui » ! 

Le chant d’Ifaac fut fuivi d’entretiens gra- 
■ ves. C’eft ainfl que le chemin difparoiffoit 
devant eux. Déjà deux jours & deux nuits 
«’étoient écoulés. La troilieme Aurore s’a- 
-jran^oit des portes de l’Orient ;k divi» 
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wbtaham levant alors fes yeux j vit une 
aonragne s’étendre dans le lointain grifatre. 
3’étoit Moria Le Vieillard connoilToit 
ette contrée. Iis traverfoient en filencc la 
allée de Saron humide de la roféc du ma- 
in y le Patriarche , dont Lame étoit plus 
roche de la Divinité que de fon corps i 
toit plongé dans de profon3es réflexions , 
andis que fon jeune compagnon marchoit 
;aiement à fes ^tés. Pendant la nuit , un 
Citoyen de l’Ei^yrée lui étoit apparu en 
onge & lui avoir dit : « Pour te marquer la 
■colline, où Dieu te demande ton holor 

> caufte , tu verras dans les airs , en traver- 

> faut la vallée de Saron , une Colombe 
■ d’un plumage lumineui.. Suis ton guide 

> allé , jufqu’à ce qu’il fe pofe fur une des 

> collines, où tu immoleras Ifaac «. Abraham 
ipperçut alors la Colombe lumineufe ; 
nais avant lui Ifaac l’avoir^appcrçue, & dans 
bn ravilfemenr , il avoir préfamé d’abord 
ju’elle étoit de ces Colombes céleftes que 
icm avoir apperçues fur la montagne de 
iion, ainfi que le lui avoient appris les Can»* 
iques de fes ocres. Ils fuivirent leur guide 
ulqu’au pied de Moria : là le Patriarche 
ordonna à fes efclavcs de l’attendre. Puis-,' 
lyant préparé le bois du facrifice , il le char- 
gea fur les épaules de Ibn fils , 6e il porta 
lui-même le couteau 6c. le feu facré. Ce^ 
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ainfi qu’il matchoit feul avec Ifaac, tancïii 
que la Colombe voltigeoit devant eux. 
Kempli d’une émotion douce , le cœur du 
Jeune-homme brûloir d’une faintc ardeur ; 
déjà il fcmbloit éprouver la prcfehce de la 
Divinité , & un vif éclat brilloit fur fon 
beau vi Page. 

• 'Après un lorig filehce , Ifaac dit à Abra-*- 
bam : Voilà, 6 mon pere, que nous appro- 
chons de la rtiohragne qi^||Pieu s’eft choilîc 
pour le facrifice. Déjà je vois la colombe le 
Tcpofer fur la colline j mais où eft la vic- 
time? 

Il dit ces mots dans l’innocence de Ibri 
cœur. Son pere , jettant fur lui un œil in- 
quiet & tendra, répondit aihfi ! Le Dieu 
Shaddai, ô mon fils, y a pourvu !... Puis 
levant fes yeux éplorés vers le Ciel, il fe tuf. 
De même le Jeune-homme garda le fiknce. 
Bientôt ils eurent monté la fainte colline, 
qui, dans les rems poftérieurs, fut nom- 
méè Golgotha. C’eft-là, ô divin Melîie', 
qu’au haut d’une croix tu as terminé ta falu- 
taire carrière. Arrivés au fommet de Moria , 
ils feprofternerentavecrefpcéUa face contre 
terre. Abraham ayant enfuite drelTé un autel 
de gazon , & difpofé delTus le bois , parla 
ainfi à fon fils frappé d’étonnement: 

Apprens déformais , ô mon fils , quelle 
tidime Dieu s’eft choifie : ne tremble pa5 
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clief enfant , . . . Jéhovah a parlé , apprens 
avec refpeél fcs ordres. Il m’a ordonné de 
t’immoler , toi , mon Bien-aimé , toi , le 
fils unique de Sara.... & j’obéis à fes ordres 
fuprêmes. Mon cœur il eft vrai , en eft bri- 
fe ! .. . mais c’eft Dieu qui t’a donné à mes 
vœux, tu lui appartiens , il te reclame I ... 
Rejouis- toi , cher enfant I Hélas ! tu pleures î.; 
ah ne pleure pas ! réjouis-toi de ce que le 
Ibuverain Arbitre préféré ton fdn^ à celui 
des agneaux dç la vallée, pour établir le 
figne du divin Médiateur. Vois, o mon 
fils , les portes du Ciel s’ouvrent déjà , les 
Séraphins te préparent un diadème ! . . Bien- 
tôt tu verras Dieu dans toute fa magnificen- 
ce , & , ce que ru as toujours fi ardemment 
defiré , tu verras Dieu face à face I Que l’efi- 
poir célefte , qui doit effacer tout efpoir 
terreftre, tari fie ces larmes ! rens ta vie paf* 
fagere au Créateur qui t’a réfervé une vie 
étemelle. 

A ces mots , le Jeune-homme, tranîportc 
d’une tendreffe filiale, rembraffe & mouille 
:1e quelques larmes les joues pâles & trem-, 
blantes de fon pcrc. Du haut d’un cedre 
élevé , Elhanan contempla ce touchant 
rpeélacîe. A cet afpeél fon cœur trelTaillir, 
5c l’éclat de l’immortelle jeunefle, fe flétrit 
fur fon firont. Il entendit , lorfqu’Ifaac , fc 
dégageant des bias d’ Abraham > par la ain£ à 
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foh perc : I.cs larmes que ru ni’îTS vu répafi- 
dfc, O mon pcre, ne font point des larmes 
de rélîftancc ni de crainte : l’œil , qui ferutè 
les cœurs me voit déformais , & il eft té- 
moins de mon obéilfance. JVfpérois^à la 

• vérité , ( que l’efpoir aime à fc former fon 
déftin ! i vivre plus long-tems fur la terre; 
i’efpérois Couronner de joie ta vieillcire gri- 
fônnante, & fermer bien tard les paupières 
à la meilleure, à la plus tendre nés meres. 
Les plus douces cfpérances s’ofFroient à moi 
dans les plus agréables perfpeéiives !... Mais 
ne dois-je pas les changer pour des elpê- 
fances fupérieures , dont Dieu m’accorde 

" fîtot raccomplilTemcnt? Toutefois l’image 
de ma tendre mere; voilà ce qui m’arrache 
des larmes , voilà ce qui me déchire le 

• cœur ! Hélas ! comment fupportera-t-elle 
Cette nouvellcî forcifie-là, ô Dieu-Mcflie, afin 
'qu’elle ne fuccombe point fous le poids des 
maux prêts à accabler fon cœur maternel! 
Ah .m 1 la confolera .... & toi auflî , ô mon ^ 
Pere, il te confolera!... Difparois main- 
tenant , mon aflflidioH ! tarilTez mes larmes, 
qu’aucun foupir n’agite pins le cœur dévoué 
au Seigneur! Me voici, b mon çere, la 
viéHmc rend la gorge pour être immolée 1 
Exécute les ordres que Dieu t’a donnés f Pen* 
fécfublimc, voir la Divinité, & , profterné 
devant fon trône, la contempler fans célTc, 
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ST)t?c délicicufe , que tu me ravis ! Quelle 
«rénitc Te répand dans mon ame I Rien ne 
ourroit plus la troubler, ni les pleurs de 
amitié, ni’ les charmes de Rébecca, ni 
lême ta défolarion , ô la plus tendre & la 
lus aimée des meresl.... Et vous, mes 
mis , ne pleurez pas fur moi , & fi Tamitic 
ous arrache quelques larmes , levez, avec un 
loux fourire, vos yeux éplorés vers le Ciel, 
)ù je goûterai des joies d’une éternelle durée. 

Le Séraphin l’ayant entendu parler ainfi, 
e fentit tranfporté de la .joie la plus vive : 

1 s’avance dans tout l’éclat de fa gloire , & 
léjà il fc prépare à recevoir l’ame de foii 
imi. Abraham embraffe encore une fois fom 
fils , 5c il ne laifie tomber qu’une feule larme 
fur fes joues de rofes. Mais ils avoient tous 
deux le cœur agité des fentimens les plus 
vifs, des fentimens que peu de Mortels ont 
éprouvés , & que ceux qui les ont éprouvés , 
ne fauroient exprimer. D’un efprit calme , 
Jfaac ctôit étendu fur l’Autel, & quoique 
le battement de fon cœur redoublât (ans 
çelfc^ fon ame ne fe livroit qu’à l’efpérancc 
d’une pure félicité. Abraham , les yeux levés 
vers le Ciel, prononça enfuite cette priere: 
Seigneur ! me voici prêt j mon cœur s’eft 
ceint d’une force d’airain , il ne gémit plus , 
jl n’eft plus brifé 1 Vois , toute mon arne eft 
difp ofée à t’pbéir : je tç rends ton ^lus 
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prcfcnt *, je le mets à tes pieds, je vois pafTer 
charme de ma vie , la force de ma défail- 
lante vieillefle, moi-mêmc je t’en fais un fa- 
crifice !... Belles images , que je vous voie en- 
core une fois, avant que vous difparoiflîez 
pour jamais! ... Bientôt une morne douleur, 
une langueur de l’ame , prendra la place de 
cette douce joie qui fc rcvcilloit avec le 
matin dans mon cœur, & qui au foir £e 
terminoit en fonges agréables. Bientôt 
Mambré , où éclatoit autrefois , ô mon fils , 
la voix de tes chants , bientôt le chêne om- 
bragé, fous lequel le Dieu-Mcffic promit 
lui-meme de te donner à mes vœux , loin 
de refonner des Hymnes d’allégrelfc , ac-- ' 
compagnés de la lyre harmonieufe de Tini* 
na, ne retentiront plus que de lugubres 
gémiflemens. C’eft alors que le poids de ma 
difgrâce viendra m’accabler. Hélas ! mon 
oreille étoit accoutumée d’entendre le doux 
nom de pere’dc la bouche d’Ifaac !... je ne 
l’entendrai plus ce doux- nom ! C’eft toi , 
grand Dieu , qui m’as donné Ifaac , tu vois 
encore combien ton préfent me ravit 1... 
Tu as pour l’homme des entrailles pater- 
nelles , & c’eft dans une heure de ta clé- 
mence que tu as inferît fa vie dans les ta- 
blettes du deftin; les Anges à fon afpe(ff 
ont pouife des cris d’allcgreftc j l’homme 
jouit de cous les biens de la création , mais! 
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: moment de Ton bonheur je plus pur, cft, 
Drfqu’un djgne fils-, héritier de fes vertus, 
: lalue du doux nom de pere. Toutefois, 
Créateur , rarement tu as formé des ames 
jfli belles , aulïi douces , auflî fepfiblcs , 
ue l’ame d’Ifaaç ... Tel eft le fils que ma, 
lain va immoler I Mais je ne me plain$ 
ofnt : de’ quel front. Seigneur, pourfois jç 
jnner des plaintes contre toi î Mes lèvres. 
Dieu , n’éclateront qu’en tranlports do 
connoilfance ! Oui , fans ceffe je tç ren-*. 
:ai grâces , pour tous les joui 
l’as laiffé mon fils , jpoyr tous les 
; joie qu’il m’a donnés , lorfque 
3UCC efpérancc , je voyois en lui le Sauyeuï 

I monde qui devoir uii jour forcir de fa 
ce , & lorfque les Anges mêmes exal* 
ient mon bonheur & me faluoient du 
)ra de perc du Melïle.... Reçois mesacr 
)ns de grâces , ô Créateur , pour tous tes 
enfairs -, reçois auflî faYorablement le la-' 
ifîce de mes mains obéiflTantes. , 

II dit : puis portant fes regards fur Ifaaç,' 
étendit Iq main êc prit le couteau pour 
imolerTon fils. 

Cependant l’Etcmcl laiflTant tomber fes 
▼aras fur la terre , & voyant Abraham pré- 
ré pour le facrifice, dit aux Intelligences 
leftes qui veilloicnt autour du Sanctuaire ; 
jraUanr a fouçen^ l’épreuve par où je l’ai 
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fait pafTcr ! Pour me fervir , il n*a paf 
cpar»né fon propre fils. Le voilà qu’il étend 
déjà la main pour faifir le fer meurtrier.... 
Qui d’entre vous enverrai-je pour fufpcndre 
(bn bras & lui porter mes bénédiélions î 
.A ces paroles du Très-haüt , le Séraphin 
Eloa s’avança au pied du tronc , & s’étant 
profterne , il s’écria : O Jéhovah , dafgne 
me choifir pour ce melïage [ Ah , mon cœuc 
nage dans la joie de voir que tu rends à 
Abraham fon fils, & que tu rccompenfes 
par des grâces fi fignalées là rcligieufe obéif- 
lance. Avec quel ravilTement il va recevoir 
cet agréable melTasc? 

O O 

Il dit. Le Souverain du Ciel confentic 
par un mouvement de tête. Aufiî-rôc le 
onllant Séraphin , s’élançant d’un vol mille 
fois plus rapide que le mouvement des 
fphercs fupérieures autour des Cieux , d’un 
vol plus prompt que les penfées des Chéru- 
bins , delcendit fur la terre. Déjà il planoit 
au-delTus de Moria, lorfqu’Abraham tenoic 
le couteau foulevé pour immoler fon fils , 
courbé fur l’Autel. Melfager de la Divinité , 
tu brilles , o Eloa , dans une majefté écla- 
tante , au-delTus de la tête d’Abraham , au- 
tour de toi refplendilTent les nuées , fem- 
blable à l’Aurore célefte ! Alors d’une voix 
puilTante, le Séraphiii s’écrie du fein d’ua 

, Abraham I 
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AbtaKam, Abraham!,,, foudain le Pa- 
riarche lève la tête & apperçoit le Séraphin 
üoa', à cette afpcét il recule d épouvante 
c laifle échapper de fa main le couteau da 
laifice. La . Iplendeur célefte , la majefte 
ivine d’Eloa qui s’ofFre aux yeux d’Abra-; 
am comme le premier de tous les Etres 
rccs & qui laine tomber fur lui des rc-; 
ards de bonté , verfe dans fon cœur une 
)ie inexprimable. Le Patriarche fe.prof- 
•rna devant le Séraphin la lace contre terre. 
evC'toi , lui cria Lloa , levé- toi , prcdeftinc 
Z Dieu y jamais tu n’as reçu du Ciel un 
iclfagc plus agréable. Dieu a mis ton 
jéilfance à l’épreuve , & il l’a trouvés 
tre ; qu’Ifaac foit maintenant la recora- 
:nfe de ta foi ! Pouf obéir à ton Dieu , tu 
as pas épargné ton fils bien-aimé. 
Cependant Abra;han[i s’étant levé , joîr 
lit fes mains au-dclTus de fa tête & répandit 
*s larmes de joie. Il ne pouvoit pas 
irler encore , fon cœm: paternel étoit trop 
(Terré pour tout ce qu’il fentoit, il ne pou?' 
)it remercier fon Dieu que par fon filcnce, 
ais Ton vifage éclatoit d’une joie célefte.' 
el qu’nn témoin de la vérité , qui , pour 
gloire de Jefiis-Chrift, verlè goutte i 
lutte Ton fang généreux , jufqu’à ce qu’au 
ilieu des rourraens les plus cruels fes yeux 
imides de larmes fe ferment au £bmmei( 

fomfllU ^ 
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de la moft lorfqu enHiite fon amc Êittguée 
pat les foufFrances , fe voit tput-à<oup en 
jaberté , fe voit tout-à-coup environnée de 
l’éclat du Ciel , & accueillie par les Anges 
oui la faluent de toutes parts pat des chants 
de triomphe , elle s’abandonne à fivreflè de 
fjà béatitude , &, panchéc fur le fein d’un des 
Anges qui avoir été fon Protedeur fur 1 ^ 
terre , elle ne peut trouver d’cxpreflîon , 
mais fon filence dit plus que des paroles n« 
poutroient dire f telle fut rémotion du plus 
tendre des petes, lortque, contre tout elpoir, 
Ibn fils lui fut tendu des portes du trépas* 
Il embraffe alors fon fils , qui , abfofbé clans 
la douce contemplation des Anges , ne 
voyoir plus fon pere. Sitôt c^u’Eloa eut fait 
ttrtendre fa voix y Les liens etoient tombes 
de fes mains. Ttanfporté d’une joie nou- 
velle, il s’étoit ptoftemé , & ü ne eelïbirdc 
^xer l’augufte jEloa ^i laiffa^ tomber fur lui 
140 regard plein. d'auecSHoii. A côté d’Eloa 
il appetçoit l’éclatant Elhanan , de à fon ait 
gracieux , il le reconnoir pour fon Ange 
tutelaire. C’eft- aiefi que le jeune-homme, 
Vamc ravie de joie, nageoit dans une met 
^ dplices;, lorfquc fon pere rembraifà avec 
une ardeur plus vive qu’il ne Ta jamais em- 
Appuyé fur ie cœur de fon pere, U 
revient dp (bn tayiiîèfnent j il revoit Abra- 
6ç p^r bfufers Ü cfiTuye les lafin^ 
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«jui brillent fur les joues du PatriarcHe i " 
puis il s’éctre : O mon pere, de quelle félicite' 
me vois-je déchu! An, fi ce nétoit pour 
vivre dans tes bras , dan» les bras de la ten- 
dre Sura, comment pourrois-jc fupporter 
i^s larmes ce changement? Je piano is déjà 
fur les ailes de rcipérance , dans les cam- 
pagnes de la vie éternelle , dans la contem- 
plation de la Divinité. Regarde ! cet Ange 
qui vient de nous annoncer la volonté du 
wpreme Dominateur, n’eft qu’un feul de 
nés myriades de fiibftances fpiritucUes dans 
la fociété defquels je levois le voile de lar 
fombjre Eternité. Lorfque , courbé fur l’Au» 
tel , jai appetçu les premiers rayons , qut 
naanifeftoient l’arrivée du Séraphin , j’elpé- 
lois , ô rhpn pere, que les Citoyens céleftes 
venoipnt pour m’amener avec eux. Toute- 
fois ce prelTentiment de' mon cœur m’a 
trompé*, Dieu en a autrement ordonné.... 
Mon ame, qui n’eft pas encore mûre pour 
k Ciel , eft retenue dans cette prifon mor- 
telle i il faut encore , en pratiquant la vertu ,■ * 
que je me rende plus digne de la vie avenir, 
& que je réjouifle la viciilelîè des parens les 
plus tendres. Je te falue donc , ô mon perc 
que je retrouve ! je te (àlue auffi , ô‘ terre, 
je quitte le Ciel pour- habiter ta furface, 
,*infi l’ordonnent les décrets de la divine 
ytovidencc. ' . 

Dij 
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Telles furent les paroles du ^eune-homme,' 
' Cependant le Patriarche fe tournant ver$ 
i’Angc , lui adrefla cc4 mçts ; Divin MefCir 
ger , le plus éminent des ferviteurs de Jér 
novah! Non, les accords des haqïcs célefr 
tes ne fauroienr frapper plus agréablement 
l’oreille d’un naourant , xjue le doux melTage^ 
<^ue tu m’as apporté de la part du Seigneur^ 
n’a ravi mon amc. Ah ! tes paroles répan- 
dent une nouvelle vie dans mes os. Jamais 
je n’ai fenti fi fortement l’aéHvité de mon 
amei jamais mon coeur n’a été dans une 
telle effufion de joieli.. O Dieu fouvejtain, 
commenr te remercierai-je de ta bonté î 
Hélas! /que puis-je faire, finon de raconter 
fans cefle aux Mortels tes merveilles. Ecoute 
fevorablement cette yoix intime du cœur, 
(que tu entens mieux que fi elle partoit des 
Icvres! Toujours la race d’Adam, toujours 
mes pères t’ont trouvé grand & mi^cricor•. 

. dieux î Tu foules l’orgueil dans la pouflîe- 
*c , tu couronnes l’humilité d’un éternel 
•diadème. Tu fais éclater d’allégrefle l’af- 
fligé , tu Ote les liens au Captif. Tu fai* 
que Sara dans là vieillcflc s’entend nommer 
mere , & qu’ Abraham embrafle un fils au 
bord dû trépas. Me yoici pour la fecpndc 
fois pereJ'CC doux nom me charme trois 
fois plus que lorfqu’Ifaac l’a articulé pouX; 
j» première Sois » fois béni , 6 puf foîem-' 
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«él, fors béni entre tous les joürs ! Ton 
• aurore n’annonçoit pas que tu ferois pour 
tnoi fi fortuné ; mais tu feras déformais le 

^ i 

)our 'le plus heureux de ma vie< Sois béni , 
é jour , qu’à ton retour périodique , leS 
fbupirs & les allarmes rie profanent jamais ' - 
ta folerrinité! Qu’à ton matin, la plus heiï- 
teufe des mereS enfahte deux fils' aimables 
ün jour deux amis de l’humanité ! Qu’à toA 
riiidi, Un généreux Héros l'èvienne chargé 
du butin de fes cnriemis j qu’il Remette atf 
jeune-homme fon époufe , qu’il rende aux 
Çercs leurs fils. Ennri, püinè-tu rafnener,. 

O jour faCré , uric paix éternelle fur la terre " 
'florilfante 1 Et toi , ô Moria ! toi , fur quî 
Dieu s’eft manifeltt à môi dans fa miféri-. 
corde , fois béni , & fois à jamais Un témoiiV 
de la bonté du Seigneur I Que la bénédic-^ 
fion de Dieu dôfcende en fertile roféc dè 
fes fommetrf fur Saron. Que dans l’avenif , 
le plus reculé , tes haüts cedfes prêtent leur 
ombrée aux Séraphins ’, & que la préfence 
de la Divinité plane ériedre quelquefois lut 
fes hauteurs , ainfi qûe le foûfne de fEterncD- 
planoic fur la terre au nitonierit de fa naif* 
lance. ‘ 

A ces paroles , Aèraham tournant la tête i ' 
apperçuf derriefe lui un belier qui s’étoic 
embarralïe avec fes edrnes daris un büilTon, 
he Patriarche, s’étàrit faifi du bcÜer, Tafl 

Diij 
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frit en holocaufte au-licu <lc fon fils i puîj-; 
s étant profterné , il adora le Très-haut. Ce- 
pendant la vidHme étant confumcc , Eloa 
éleva de nouveau fa voix , & fit entendre ces 
paroles de bcncdiètioi} : 

Abraham , écoute la parole du Seigneur, 
de Jéhovah , qui de fa droite cmbralfe 
les Cieux & qui de fa gauche foutient 
les mondes, mus par fon fouôle. Je jure 
par moi-meme , dit le Seigneur , que puiT 
•que j’ai trouvé ta foi fi forte , & fi do- 
cile à mes ordres , quoique je t’aie com- 
mandé d’immoler ton fils , ton fils bicn- 
aimé , je comblerai ta race , plus que toutes 
les races de gloire & de bénédiéhon I je la 
rendrai. innombrable «mme les étoiles du 
Ciel , ou comme le fable de la mer j tes ~ 
defeendans poflederont les villes de leurp 
ennemis , on les appellera les Elus du Seir- 
gneur ! Enfin , c’eft de ta Poftérité que for- 
cira le Salut de toutes les nations de la terrç 
qui te béniront à jamais. Ainfi dit le Dieu 
des Deftinces , lui dont la promeflè eft plus 
fplide que les montagnes dp*Dieu, pluf 
ferme que fes Séraphins I . .. Mds pourrois- 
je cacher aux yeux d’Abraham , le oien quç 
|e Seigneur lui a deftinéf je vais lui dévoiler 
çe qui m’eft connu de l’avenir. , . . Apptens , 

P ami de Jéhovah , apprens les merveilles 
qui dpivent s’ppérer pour toi! ... Il m’a éc« 
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permis de porter fept regards dans le Sanc- 
tuaire de Dieu. I-à font fufpendues à des'^ 
colonnes de diamaixt, les tables d’or fin! 
lefquelles foUt écrits les décrets de l’E-. 
temel. 

Voici ce (Jhe j^ai lu fiir ces tailles : Il for- 
fira de ta race bénie un Roi, qui lùrpafTefa 
en fagcfic & ch gloire tons les Princes de 
rOrienti Ce ïloi bâtira uh Temple fupcrbc 
au Très-haut fur Moria. C’eft-là que la Ma- 
jefté de Dieu habitera parmi les hommes i 
c eft là que, foutenue par des Chérubins, 
elle habitera au milieu au patfiim des facri- 
fices & de l’harmonie des Hymnes^ jufqu’à' 
ce qu’on voie paroître le Meflie , ce divin 
ïleconciliatcur , qui diflipera les figures»’ 
Ici,, fur cette faintc colline oà Dieu t’a 
commandé d’immoler Ifaac, le divin Mé-; 
diatcur s’immolefa pour la face d’Adîim 
6c couvrira la terre de Ibn làng. Alors la 
toile , qui cadioit la Divinité aux hommes, 
tombera tout-à-coup-, aioB toute la terre 
fera auffi fainte que cette montagne. Recon-; 
cilié avec les Mortels , Dieu fera également 

Î ircfent par-tOUt , & il entendra celui qui 
îiohorcra en efprit & ch vérité. Telle ed 
fa race , dans laquelle les nations feront un 
jour bénies. Par le divin Melfie , que Jeho- • 
vah a deftiné le fécond Créateur de la terre 
aivant qu’il eût fondé i’uhivcrs, ce globe ' 

D IV 
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recouvrera fa première beauté. Alors la vé- 
rité & la paix y régneront comme dans le 
Ciel. Les déferts fleuriront comme des jar- 
dins , les landes arides feront décorées de 1« 
parure du Liban & de la majefté du Carmel, 
des rochers ftérilcs feront jaillir des torrens 
de miel. Dans des tranfports d’allégrclTe les 
enfans de Dieu vifiteront alors en foule la 
montagne de Sion ; entourés d’une* joie im- 
mortelle, les douleurs & les allarmes les 
fuiront pour jamais. Les Cieux éclateront 
en tranfports , la terre avec fes montagnes 
jbondira de raviffementi plus brillante que 
les autres planettes , elle aardera fes rayons 
jufqu’au trône fuprême : car Dieu lui-méme 
.«ft fon Rédempteur. Voilà , ô Abraham 
,-ce que j’ai vu dans le Livre éternel de l’a- 
.▼enir. Réjouilfea-vous, Bien-aimés de la 
Divinité , & louez par vos tranlports celui 
^ui deftine à votre race les proaiges de la 
bonté.. Je vous falue, ô peres du grand 
^elfie, les promelTes de Dieu repofent fur 
.vous , les Anges ne làuroient fouhaiter da- 
vantage ; fovez comblés de toutes fes bé- 
«édiéhons. 

Ainfi éclatoit la voix célefte de l’auguftc 
Eloa. Profterné la face contre terre , Abra- 
ham adoroit \ ayant à fes côrcs Ion hls 
plongé dans un doux ravilfement. Cepen- 
dant Eloa icprit fon eflToi vers le Ciel dicô( 
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^u’il eut déployé fes ailes dorées, il fe ré- 
pandit fur la terre un Printems de doux 
parfums. 

Abraham rcfta encore deux heures fur le 
fomrtict de Moria , & il loua le Seigneur 
par des difcoursinfpirés par l’Efprit divin. Le 
doux frémiflèment de la vifion céleftc étoic 
à peine diflipé, lorfque le Patriarche defcen- ‘ 
dit de la mojitagne avec fon fils i àu pied de 
Moria, ils trouvèrent les efclaves, que les 
doux parfums de l’apparition d’Eloa avoienc 
auffi tranf^ortés de joie. Puis, ils retournè- 
rent toüs a Mambré^ & le cfiemin fcmbloic 
s’évanouir fous leurs pieds. 



mi? 
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J>0ÈME EN TROIS CHANTS 5 

, U. DE KLEIST. 

¥ E N publiant ce Poème , dit M. de 
y^KUiJl dans une courte préface, je ne 
me flatte point d’enrichir le Public d’une 
» Epopée. Mon deffein n’étoit que de 
>»compofer un petit Roman guerrier; & 
» e’efl fitr ce deffein que le Leéfeur doit 
me juger ». Cct Ouvrage , compofé au 
milieu du tumulte de la guerre , parut pour 
la première fois en 175S , & fut reçu en 
Allemagne avec beaucoup d’applaudiffe- 
mens. Il eff écrit en Vers iambes de dix 
^llabcs non-rimés , & l’Auteur , pour 
éviter la monotonie, ne s’eft point af- 
treint à placer la céfure dans le imême 
endroit* Dans ce Poème 3 confacré à pein* 
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eirë la Valeur ôf le génie guerrief , M. de 
KUifl s’eft caraftérifé lui-même. 

La tradiiftionqite j’en donne ici,eft à quel- 
ques changemens près , la même que celle 
que j’ai donnée dans le Journal étranger( i )• 
Voici le jugement que M. l’abbé Arnaud 
a porté de ce Poème : « M. de Kleijî y a ' 
»l^s doute beaucoup trop prodigué les 
» comparaifons , & n’y a pas mis autant 
» d’aftion & de variété qif Un Poème e\ige< 
^ Mais ces taches & ces défauts fe laifTent 
n à peine appercevoir : ils font en quel- 
ft que forte âbforbés paf l’éclat des beautés 
»dont tout l’ouvrage étincelle. Quelle 
?» ame que celle de M. de' KleiJl I quelle 
f> douceur ! quelle force l quelle fenfibilité'! 
?» quelle élévation ! mais lur-tout quel etl- 
nthoufiafme pour la gloire î Non; elle rtc' 
?» parut jamais phis grande ni plus belle 
» aux plus ardens Républicains de la Grectf 
?» & de Rome ?»v 

(.#) Août lySi. ■ 
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Chant premier. 

3 T E chante deux amis , qm^^Ieinsfi'un noble 
courage , fe défendirent avec de petites 
ibrees contre une année formidable d’Athé- 
niens. O Mufe guerrière, fois favorable à 
mondeflein î Infpirc-moi ! fais que mes Vers 
xendent le «bruit d’airain des armés, &que 
la grandeur de mes chants réponde à celle 
de laétion ! - ^ 

. Alexandre, dont le cotiragc avoit Élit 
trembler l’Orient, n’étoit plus. Athènes, 
dominée par un vil intérêt, olâ former le 
projet d’arracher la Theflàlie à l’empire Ma- 
cédoniens. Bientôt elle alTembla une armée 
jiombrcufc , dont Léo<lhene fut nommé 
Général. Tel qu’un torrent, enfle au retour 
du Printems par lc& pluies & par les fontes 
des neiges, roule impétueufement fes flots, 
9’ élance hçxs 4 c fes üycs , convertit les prai; 
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Ifies en dé vaftcs mérs, entraîne ks arbre?,' 
les pierres & les habitations du Villageois ? 
les rochers & les forêts retenfiffent de cer 
iôulevement horrible : ainfi s’avdnçoientf lc< 
légions farouches d’Athènes *, elles inon-' 
doient & devaftoient la Thcflalie. ’ 

Antipater (r) ferrrit dé Lamia (i) pour 
combattre fes fiers ennemis en pleine cam- 
pagne. Cicidès y Chef d’un petit nombre de 
Ibldats , refta dans une petite fortcrellc près? 
dfe Lamia , ayant auprès de Itii Pachès , fon 
compagnon d^armes , qui lui étoit égal enr 
vertu & en valeur. 

«Macédoniens ! dit Cicidès à lès Cohot= 
«tes, qui dtr*haut des murs lanfçoient de? 
»» regards furieux fur l’ennemi' qui s’avançoic 
«à grands pas , Macédoniens, montrez 
*> démrmais que vous fûtes dignes de rece- 
» voir jadis des ordres d’Alexandre. Du haut 
>»de l’Olympe fbn efprit belliqueux con- 
*> temple vos aâions. ba gloire attend celui 
» qui afirronte la mort pour la défenfe de fa 
i» patrie ; l’infamie eft îè partage du lâche. 
»• Ce n’cft pas la multitude , c’elt le courage 
•» qui rend les armées redoutables , c’eft pat 
» la valeur que vous avez conquis l’univers.’ 
J» Athènes n’cft pas i’univers. Bientôt, bien-î 
artôt Antipater & nous , ilbtts fauions 1^ 

' (ij Général à’Alexardre. • ’ 

. Ville capiule de U TltelTalk. 
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n dompter! AfFoibli par nos.ciForfs, Léof^ 
••thene va fuccombcr. Qu’il achète notre 
#î£brtereflè par la perte de la moitié de 
• fon armée I O Macédoniens , fongez qui 
t> Vous fûtes & qui vous êtes. Combattez ^ 
fi Vous tombez, combattez encore»»- 
Ï1 dit. Un murmure femblable à celui de 
la mer quand la tempête commence à l’a- 
giter , parcourût tous les rangs. Ün Guer- 
rier dont le bras avoir jadis enfanglantc les> 
eaux du Gange, & dont Je vifage couvert 
de cicatrices refpiroit la fierté , éleva la voix- 
de parla ainfi à Cicidès ; 

«cl.es troupes qui t’^obéilTent ont-ellei 
«*> mérité la défiance que tu leur témoignes > 
»» O Cfcidès , cet efprit de valeur qui noü» 
»» animoit en Afie , nous anime encore! Le’ 
9’ jour , la nuit nos Guerriers ne fongent 
« qu’à la gloire ÿ il n’cft aucun de nous qui 
»ne fc facrifie avec franfport pour le bie» 
«»dc fa patrie. Ha! comme nous prêtons 
»’ une oreille attentive ; comme notre indi-' 
*> gnation s’allume, lorfque le mot de Héros 
«échappé de la bouche des Grecs! Ce nom^ 
ce qu’il nous femble , n’eft fait que pour 
«les Macédoniens, Marque -nous plus dt 
« confiance , o Cicidès , & ne nous parlt 
«■pas d’infàmie & de Mcheté : ta troupe 
«défendra jufqu’au deiiHa bomme^ & fi le 
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*>DcftIn ma choifi pour ctrc le dernier, 
»’)e combattrai jufqu’à ce que routes mes 
»> forces s’écoulent avec mon làng». 

c. O mes freres , reprit Cicidès , les Dieux 
*> favent fi j*ai jamais douté de votre Conra* 
»>ge : je m’enorgueillis plutôt d’avoir â con- 
« duire des Guerriers tels <|ue vous. Je fài# 

» que le danger ne fert qu a vous enflâmer 
•> davantage , que la douleur rend votre 
»> vengeance encore plus terrible , & que , 
tous tant que nous Ibmmes , nous regar* 

»» dons la mort comme un garant de l’im* 

» mortalité. Bientôt, bientôt fur lés ailes 
•» rapides la Renommée portera d’un pôle 
SJ à l’autre jufqu’à la moindre de nos 
naâions 5 fi nous périflbns en combattant, 
placés à côté d’Alexandre notre Dieu , 

SJ dans les régions où brillent les fils de Tûv 
» dare , où rcfplcndillcnt Perféc & Orion , 
»nous jetterons du haut desCieux nosrcr 
V gards lur les cnfàris des hommes»». 

Quand les ondes de la mer , tourmentée* 
par l’Aquilon, fe confondent tantôt avec le» 
nuées fufpendues , tantôt fe préci|>itcBt dan* 
yabîme , puis s’amonceient &s elancent «n 
O^ogiflant vers le Giel,& qw Neptune élevant 
fa tête du fein des flot» fouleved’un bras puif* 
iànt fon trident redoutable , Ibudain la tem- , 
pète lè xctixe dans^fes grottes , & la mer , la 
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terre & le ciel commencent à fourirc : aîftfif 
t’appaifa le noble reflenriment de la pctittf 
troupe , dès ^ue le Géiîéràl eut parlé \ fort 
difcours rendit la joie & la ferénité' iux 
wnes des combatfans. 

Cependant l’ennemi s’approc'hoit ÿ ho'mJ 
mes & chevaux foftoient de la pouflîerc; 
Semblable à une campagne couronnée d’é- 
pis, une arnréc toute herilTée de lances, à 
moitié couverte par des boucliers éclatans , 
& des ^carquois qui rehfcirmoient la mon 
flôftoienf fur les épaûles des Guerriers , mar- 
choit d’un pas égal , & vint former avec fra- 
cas un vafte cercle autour de la citadelle; 
D’innombrables pavillons fortirent foudain 
delà terre, femblables aux Vagues qui roir- 
Icnt vers le rivage la mer foulevée par les 
vents, & formant une écume ondoyante. 

L’ennemi ne ponvoit être atteint ni pat 
les flèches , ni par" les baliftes ( r) : Cicidès 
refolut de joindre les Athéniens pendant la 
nuit, & de les faire paffer des bras du fom- 
mcil dans ceux de la mort. Elle defeendît 
dù Ciel, cette nuitV Pachès prit avec lui 
deux cens Guenriers , & , s’avançant dans 
l’obfcurité, fàrprit ^ la hâte l’cnBcmi qü’ac-* 
cabloit alort un pefant fdmmeil. - - 

• Tel qu’un - violent orage aflaillif la 

, ( t) Maefaines avec lefqueUeï on iancoit àtt piertes. 

iipfi Foii«rw.lik. 1. ^ 
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^fbrêt , rcnverfc chêne fur chêne , & fe traée 
avec horreur une route à travers la demeure 
touffue des Dryades : de même la troupe 
de Pachès fe frayé un pafïâ^e à travers le 
camp ennemi *; cÙe égorge d abord la garde 
endormie, puis courant de pavillon en pa^* 
villon , elle plonge Tépéc & la lance dans 
la gorge & dans la poitrine des Athéniens , 
jufqu’à ce que réveillés parles cris des mou- 
rans , les ennemis furieux & épouvantés cou- 
rent aux armes. Cependant Pachès vole avec 
fes Guerriers dans le lieu où du haut de la 
forrereffe il avoir apperçu les chariots qui 
avoient amené des flambeaux & des maflès 
de fbufre, de bitume, de poix & de réfine j 
d’une main prompte il faifit un flaftnbeau, 
(à troupe en fait autant , & l’ayant allumé 
au feu de la garde , ils courent tous portef 
la flâme dans les tentes defertes , le feu fc 
communique bientôt de Tune à l’autre. 
Dans ce tumulte eâroyable chacun tâche 
de tenverfer fa maifon l^ere. Pachès fatif- . 
fait fc retire dans le fort fans être pourfuivi ; 
le matin il contemple lui-même avec un 
plaifîr mêlé d’étornement & d’horreur les 
terribles effets de fon courage & de la vio-, 
lence de la ffâme. 

Léofthcnc ne rcfpiroît que vengeance. A 
peine le poids menaçant des baliiles , des. 




Jrtÿ ^iciDkS 

carapuitcs (i) & des tours (2), & totff <Stt 
^ue la fureur a jamais inventé pour la de& * 
truélion des hommes eut paru dans le camp^- 
•qu il s’approcha de la TOrtcrefTe dans des 
tranchées (3) & dans des coifverts (4). Rica 
fte fut épargné de ce qui pouvoir y porter 
|c danger & la mort. Le fer y tomboit 
comme la pluie des rochers énormes , lan- 
cés par les baiiftes , fe croifoient avec fifïle3 
ment & enfevelifroient le malheureux qui en 
^toit atteint. La voûte des Cieux retentillbic 
des cris des aifaillans , comme elle retentit 
du mugiffement confus des vents orageux , 
comme les forêts de la Libye retentilîent , 
lorfque dans la pourfüite de leur proie , le 
lion , le léopard, le lynx & le tigre con- 
fondent leurs affreux rugiffemens. Cicidès • 
calme comme un Dieu , & auffi terrible , 
Jançoit la mort foUs diverfès formes for l’en- 
acmi. Un déluge de pierres tomba fur l’élite 
de tes troupes , 6 Leofthcnc l le redoutable 

(1) Les Catapultes étoient des machines avec lefquelles oïl 
lançoit de» datdi de frr , des ^velots , &c. 

(x) Des toers inubiles, dont les Anciens garnifloient le 
haut de foldats te dont il fe feiVoient contre les toiits des 
nurs qui étoient défeudus. Voyei Polybe. 

^3) Les Anciens faifoient des tranchées qui relTcmhloient 
beaiKOUp aux nôtres. Voye\Saïnt-Ginu , art. milit prati» 
gue,T» I. p. Si. 

(4) Une forte de calr.ites mobiles , dont les/nîts plats , 
mais forts , mectoient les Afliégeans â l’abri des pierress 
Lip^ P«üor(tt. lib. i. Dial. 
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Catapulte avec ics javelots & fes traits fem-J 
blables aux rayons de réclak, perçoit lar-’ 
mure & l’homme. 

Une moilTon de morts. & de mouranÿ 
étoit difperfée dans ks campagnes. Envaia 
ies palTe-murs & les tours s’approchoient 
de la forterellè; envain les béliers mena- 
çoient de faite écrouler le mur dans fes 
fondemensj envain des phalanges forieufes 
formoient des tours en s’élevant fur des 
boucliers {i) -, envain une troupe audacieufe, 
-élevée par des leviers au haut des airs , 
lançoit des traits dans des machines mena-î 
(çantes (z). L’orage ^i parroit du fort exter- 
minoit l’ennemi. C’eft ainfi que Jupitex 
écrafa les Géans forcenés , lorfque déclararît 
au Ciel une guerre impie, iis entafferenc 
montagne fur montagne; fa foudre les en 
précipita ; la troupe furieule ne fut plus 
qu’un tas de cadavres lànglans & brûlés qui 
mefuroient la hauteur des montagnes boivi 
Icverfécs I . .î 

Cependant Cicidès ne laifla pas de per- 
dre bien des Guerriers : une flèche perça 
Je vaillant Parméon (5). O toi qui fi» fi 

( 1 ) C’eft la Tffiuie militarls des Romains. Des Colonnes 
formées nmtuieuc leurs bmidjcrs , fur leurs téfes. D’auries 
Colonnes montoienc fisr ce coït de 'boucliers, 6c de là faur 
toicot fur les murs 

(i) Tels écoient les Tolfenones des Romains* 

(c) Les Macédoniens ici nommes ccoienc de vieux oflficiera 
d'Alexaiidic. 
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grand dans toutes les parties de l’arf dé hl 
. guerre , tu péris aiifîi , nravs Simotes i Un 
Quartier de rocher fracaffa les deux jambtfs 
" QC rindortipràble Zélon, qui, pat Ibn cou- 
rage & fa préfence d’efprit Vaioic lui feûl 
une armée* Il vécut encore long-tems : 6 
tic cruelle J mais plein de grandeur d’ame 
il renfermoit en hii-même la douleur. Son 
ami l’ayant trouvé , luttant contre la mort , 
pouffa un profond fbupir , joignit fes mairis 
aü-deffus de fa fête, porta fes regards’ vêts 
le Giel, puis ks laiffant tomber (ur te mal*-; 
heureux Zélon, il voulut le foülagcr. ,v. . 
ce Ami tes fecours font fuperflus! termine 
ma vie déplorable. O toi pour qui fcul je I 
»la regrette , dit Zélon. Prens mon or 
» inutile dont tu mérites d’être poffeflèux 
»> & non pas renncmi«. Mais fon ami verfa 
dés larmes & le quitta’. » Quoi tu m’abart- 
»> donUes aùffi î s’écrie Zélon ; ô toi qui fus 
« le plus fidèle de mes amis ! tu veux donc ^ 

»> que je fuccombe à ma douleur Sc à ma 
.»> foibleffe que je me lamente y & qu’a- 
« près avoir vécu en héros , je meure comme 
» un lâche î Va cruel 1 ne te vante pas de 
m’avoir jamais aimé « . . . . L’ami revient 
<ùr fes pas , il fe précipite fur le bleflé, il 
colle les lèvres lùr les fiennes y & refte 
long'tems immobile , tandis que Zéloa 

. < 

. . . I 
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|bu0te des douleurs inez^rimables : puis , en 
détournant fes yeux , il poife fon arc fur * 
la poitrine de fon malheureux ami la 
Àcche pa^e trayers du^peuc de^élon» 
êc termine fon fupplice. Le généreux meut- . 
tticr jette des cris perçans , 6c vole aux 
remparts pour facrificr une yje U ne pcil| 
plus fuppQtter. * ' 
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3L« É O s T H E N E voyant que la forterefTc ne 
jpouvoit êW' emportée d’afïàut ,• ordonna 
qu’elle fût embrafée. Soudain les baliftes, 
au lieu de pierres , y lancèrent des inafle» 

du terrible feu grégeois (j) Xel que 

le Vefuve lorfc^ii’il vomit dans les airs 
fes entrailles brûlantes i lorlt^u’un déluge 
de feu forme dans la Vallee une met 
enflâmée , & qu’il inonde les campagnes 
voifmes de flots dévorans dont l’afpcd fait , 
fuir les eaux des lacs , & dont le bruit ré«* ' 
tentit avec effroi dans les montagnes & fut 
les rivages : tel un déluge de feu forme dans 
la citadelle une mer entamée où furnagent 
l’épouvante S>c la mort. Tantôt la flanxc 

(i) Le fcu grégeois , ce feu inextiDgiiible , dont le fetret 
s’eft perdu depuis bien de» iîcdes , étojt compoië de foulfte , 
de bitume» de gomme » de poix & de télîne» qui brùloit )uf- 
jque dens l’eau. On le nomme grégeois , du nom des Grcff 

? [ui s’en Tout ftrvi les premiers. Kai de Sauu-Gdnû p art, dç 
» guerre pratiftft, X* .»• 97 r 
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fèniM dans rintérieur de la fortctefle, 
comme dans les entrailles des enfers j tantôt; 
dîe s’élance par les crénaiix & du haut du 
tDÎt en gros tourbillons. Les édifices ne font 
(déjà plus qu’un vafte brafier , ils s’écrour 
Jcnc comme un rocher frappé de la foudre, 
La terre tremble *, rcfpace immcnfc dey 
Cieux retentit au loin.... Vainement ou 
auroit voulu arrêter les progrès de la flâmc. 
Cependant l’ennemi s’avançoit toujours 
animé d’une nouvelle rage^ & penfoit qu’ijl 
alloit enfin triompher du courage Macédo» 
nien .... mais il u’en triompha pas. Cicidès 
& Pachcs refterent toujours les mêmes. Ils 
répandent une nuée de traits fur les Athév- 
niens *, ils encouragent leurs foldats ; ils 
volent oà le danger eft plus grand f ils 
jettent des regards fatisfeits routes les fois 
qu’ils fe rencontrent. Leur bouche fe taifoit^' • 
jnais leurs yeux parloient & fcmbloient fe 
dire : l’immortalité eft notre partage!...; 
'Cependant l’amitié fe peignoir auflî dans 
leurs regards , & il paroifioit incertain d 
c’étoit la magnanimité ou la tendreffe qui 
dominoit dans le cœur de ces deux amis; 
]ds le preflbient les mains , puis ils voloient; 
du les appelloitla gloire... .La* même in» 
trépiditc animoit toute lem petite armée; 
Vbyoit-on tomber fon ami : auflî-tôt coït* 
Jpit un tprrçnc de lafmçs j nifiis defk d9 
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le venger ne tardoit pas à donner encort 
plus de reflbrt au courage . . . , 

Ennq , .Cicidès , épiiifé de lailîtude ^ 
échaulfc par le con>baf & par l’embrafè- 
mcntj fut attaque d’une £bif dévorante j 
depuis Iqng-tems il luttoit contre la défailr 
lance. Toute bojlTon manquoit. Les eau3( 
de la fortcreljTc étoient enfeyelies fous mille 
ruines...., O Pachès , , dit-il d’une voix 
foible , je me meurs ) Déjà mes yeux s’obf- 
curciffent ; la foif me donne la mort , cp 
n’cft pas Léoftenf . . ,. Son ami , plus conf- 
temé que fui , pâlit &c courut puifer dan? 
Ipn calque du lang des foldats qui yenoienc 
>d etre tués •, il l’apporte à .Cicidès , en lui die 
lànt : bois 1 Cicidès but , Çc s’écria en frif. 
lônnant : O Dieux I à quelles afFreufes ex- 
^émités reduifez-vous les miférables hu- 
. mains !... .«Cependanr il reprit fes forces* 
& la lerénité fe répandit enegre fur fon 
.vifage. C’eft ainfi (ju’après la rofïc de Ij* 
nuit , les fleurs brûlées par les rayons enflâ- 
més du foleil , & prêtes à parfemer le verger 
de la parure de leurs feuilles , élèvent or- 
gueilleufcment leurs tetes, & brillent comme 
Fétoile du matin qui les contemple... . Cç 
magnanime Cicidès reprit fes forces & vol^ 
aux remparts où tout çe qui lui reftoit de, 
(juerriers combattoit avec la plus grande 
yigucur. Il n’y «rivapa? I Une dcçhç vola- 
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Çar deflus le mur éboulé & atteignit le 
Héros .... Ah , fouvenir affreux ! faut-il que 
ceux qui, pour le bonheur de la terre, mérite-, 
toient de vivre éternellement, tombent vie* 
rimes de la mort !... Le trait atteignit Ciciv 
dès dans le dos & lui ^ perça la poitrine. I| 
tomba fur le vifage. Privé de fentiment il 
refta long-tems dans cette pofture . , . . Enfin 
il revint à li|i , il voulut fe foulever , mais 
les forces lui manquèrent . , . . Paches furvinc 
& trouva fon ami qui nageoit dans fpn faiig, 
O qui pourroit décrire la douleur de ceç 
ami généreux ! Il fe tint immobile auprès de 
lui . . . C’eft ainfi que londç s’engourdit dans 
l’hiver , lorfqqe l’âprc Aquilon commence 
à mugir & que fon fouftle glacé la touche, 
O mon ami , dit Cicidès , arrache-moi ccftc 
flèche , & tourne-moi de l’autre coté ! La 
mort n’a rien d’affreux pour moi i mais au 
nom de ma gloire change ma fituafion, 
elle pourroit faire penfer que je n’ai pas mon- 
tré la poitrine à l’ennemi. Ne permets pas 
qu’après avoir confacré tous les momens de 
ma tie-à l’honneur & à la vertu , je la ter- 
mine avec le foupçon de la honte &c de 
l’ignominie. Paches arrache la flèche 
fang coule après le fer cpmme l’çau jaillic 

(1) Les Anciens avoient pluGeuts fortes defléchesj eutt’au- 
tres ils en avoient qui n’étoient pas garnies de crampons, 
gue par conféq tient il étoii aifç d’arracher. V. Lip[, 

Tome Ili, . • E 

; 
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«i’une fourcc. Les yeux inondés de larmes , if 
fouleve fon ami , & i’embraffant rendre- 
ment il le retourne. Ami , je te ren&. grâces , 
dit Cicidcs .... Adieu pour jamais !.. . & U 
expira. Le fupplice de mille mourans n’eft 
yien en comparaifon de la douleur que ref- 
fentit Pachès. Il ne croit plus exifter qu’à 
demi , U pouffe des cris douloureux , & , 
telle qu’une lionne du defert à qui on a en- 
levé les lionceaux , il erre de tout côté en 
jettant jdes regards farouches j les foldats 
ponllemés jdignent leurs cris à ceux de Pa^ 
chès. Leur fureur redouble , jamais ils ne 
lancèrent plus de traits. Bientôt toute la 
campagne cft couverte de fang & de ça-; 
davres» 
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Chant troisième. 

ENNEMI n’appercevant plus Cicidès 
au il étoir aifé de connoîtrc à l’aigretce de 
ion cafque , fe ‘douta qu’il n’étoit plus , ÔC 
penfa qu en faifant fommer la citadelle , il 
alloit y entrer en triomphe. Un Héraut fut 
envoyé j fon çourfîer étoir fier comme lui j 
il paroi flbit dédaigner la terre j à peine la ’ 
touchoit-il de fes ^ieds légers ; il hennit au 
ion de la trompette , & déficit au com- 
bat comme fon maître, 
ec O vous , dit le Héraut , en s’approchant • 
du rempart j vous que les efforts de nos 
armés ont épargné jufqu’à préfent , LéoC- 
»’ thene voqs offre la vie , fi vous vous rendez 
»» à lui ! Votre courage n’cft que de la témé- 
»> rité .... Jettez les yeux autour de yous • 

»> Voyez quelle nombreufe armée vous tient 
V encore enfermés ! Voyez fes piques qui 
♦» s’élèvent tout*à4’entout çommes les épU 

P ij 
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*5 dans la campagne ! Votre valeur vous dc- 
viendra funelle , fi vous combattez plus 
»>long-tems. Que votre fureur cede une foi^ 

V à la r^ifon , & rendez Içs murs de votre 
»’ citadelle déferte à une armée puiflante qui 

vous admire , mais qui ne vous craint 
pas. Acceptez la grâce que Léofthene vous 
î’ accorde , ou vous aurez choifi la mort 
f»Il y a long-tems qiijinotre choijf efï: 
fait , répondit Pochés , ( la gravité &c 
»> Ja majefté étoient empreintes fur fon vir 
a? fage ). La mort eft pour nous le bien fu^ 
a> prême , fi elle peut fcrvir au bien de la 
4J patrie , & elle y fervira. I.a honte fera la 
a» fruit de l’orgueil & de la cupidité d’A- 

V thèncs ! Pourquoi ne nous fîtes vous point 
»? la guerre autrefois lorfqu’Alexandre ti- 
w gnoit encore fur nous ? Croyez- vous que 
»> notre courage fait enfeveli dans fa tombe ? 
a» Et fi vous le croyez , elf-il généreux d’at-» 

3» taquer notre foibleflè ? Mais non ; 

i? l’efprit de ce Héros anime encore tous fes 

Guerriers , & vos têtes vont l’éprouver . . ; 
»• La mort de Çicidès n’a point abattu nos 
4?amcs; la joie a difparu avec, lui, mais 
»»tout notre courage refle. Ce neft pas 
»» vous , ce n’eft point la mort que nous 
s> çraignons , ce n’eft que l’ignominie «. 

> A peine le Héraut eut-il apporté cetto 
à Léofthene, que çout feprépar»| 
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jpour Tattaque autour de la fortcrelTe. Lorl^ 
que les vents déchaînés fortent de l’antre 
a Eole comme les flots rompant la digue , 
& qu’ils aflaillifTent la forêt, on voit. les 
Ibmmets des arbres s^incliner vers la terre j 
le tumulte & le fracas régnent partout & 
redoublent à chaque inftant j un fourd’ mu- 
giflement fort de la bouche dés cavernes } 
un bruit confus remplit la vafte circonfé- 
, rence des Cieux : ainfi fe réveille j frémit &C 
s’agite l’armée d’Athènes j les tours , les 
baliftes , les catapultes & les béliers , tout 
s’émeut & s’apptodie de Ja fortereflé. 

De fon côté Pachès n’épargne rien pour 
faire une défenfe vigoureulc. I.es traits & 
les pierres abattoient l’Athénien comme la 
grêle abbat les foibles épis. Les tigres font 
moins terribles lorfqu’on'les excite à la fu- 
reur , que ne l’étoit alors Pachès & fes Guer- 
riers. Mais lagarnifon étoit foible , & l’af- 
faut étoit g^éral. RcpoulTé d’un côté, 
l’ennemi furmontoit le mur de l’autre. 
citadelle fut inondée , & devint la proie de 
la mort. C’eft ainfi que l’onde de la mer 
engloutit après le flux le rivage & fout ce 
qui l’embellifloit : les fleurs venoient de s’y 
étaler i la deftruèlion y régné au milieu des 
flots .... 

Tu péris , ô Pachès , ainfi que tes Guer** 
xiers qui n’avoiçnt jamais connu la crainte I 

E iij 



\ _ 
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Léofthene le trouva étendu percé de coups { 
il le rccconnut à fon armure. Accompagné de 
fes Guerriers rangés autour de lui & appuyés 
fur leurs lances , il regarda long-tems ce Hé- 
ros , quelques larmes tombèrent de Tes yeux. 
Il apperçut encore l’héroïfme dans les traits 
de fon vifage tefni. Puis il voulut voir Cici- 
dès,mais il le chercha long*tems envain. Enfin 
ayant remarqué un tapis étendu fur la terre, 
il le fouleva 4 mais quel fut fon étonnement 
lorfquil vit fe lever un Macédonien qui 
éroit couché fous le tapis à côté de Cicidès. 
s 3 Que fâis-tu près de ce Héros mort, lui de- 
'»• manda Léofthene ? IJ étoit mon maître , 
« repartit-il , il étoit mon pere : je lui reftai 
fidèle tant qu’il vécut , ceflTerai-jc de l’être 
3 ’ après fa mort ! Cruels ! vous me l'avez 
3 > ravi , arrachez-moi auflî la vie » .... A ces 
mots un torrent de larmes inonda fon vifage, 
Léofthene n’ôta point la vie à ce fidélcEcuyer, 
mais il vanta fa rare fidélité: il tâcha de le 
confoler & le combla de préfens. Enfuite il 
contempla Cicidès ^ il croyoit voir encore la 
grande Ame dans les traits de fon vifage ; il 
le pleura , il fit renfermer dans une urne les 
cendres de ces deux amis , & Icîir drelTa un 
fuperbe monument , puis il fe retira foudain 
à Athènes. Son armée fe trouvoit tcllynenc 
affoiblie , qu’il ne fongea plus à combattre 
1 Antipater dans une bataille. 
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C’tft ainfî que par le courage de ces deui 
amis , la ruine de la patrie fut détournée. 

Généreux Guerriers ! Vous qui dans Tâgc 
le plus reculé verrez la tombe de mes Héros I 
jonchez de fleurs cette tombe , & plantez 
tout autout des bofquetS de lauriers ! La 
mort pour la patrie eft digne d’iîne éternelle 
vénération .... Quelle gloire pour moi , fi 
mon deftin l’ordonne , de mourir aufli de la 
mort des Héros ! Moi , qui ai entonné ces 
chants au milieu des alarmes de la guerre , 
lorfqué des hâtions nombreufes menaçoienc 
de dévafter mon pays par le fer &: le feu î 
lorfquc FrédériCj a une main intrépide, faifit 
le drapeau , & porta avec lui la foudre & la ' 
mort dans les légions ennemis , fans épar-» 
gner fes jours précieux au bonheur de feS 
peuples .... Mais déjà la gloire , s’élançant 
d’un vol rapide , porte fon nom dans les * 
Cieux & s’empreflTe d’en décorer quelque 
nouvelle conftellation \ Bientôt , bientôt , 
enfin nous verrons regner dans fon empire 
le calme & l’abondance. 
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LE MOUCHOIR, 

POÈME HÉRoi- COMIQUE, 

EN CINQ CHANTS. 

PAR M. ZACARIE. 

\ 

M O Zacharie , né à Sondershaufen en 
Thuringe, eft aujourd’hui Profeffeur de 
Poéfie au College Carolin de Bmnfwic. 
Il a fait connoître de bonne heure fes heu- 
reufes difpofitions pour la Poéfie : car il 
étoit encore Etudiant à Leipzig , lorfqu’il 
fit paroître, dans les Amufemens de La 
Raifort & de l'Efprie , fon Renommijie , 
Poème héroï-comique , en fix chants. Ce 
Poème eft le plus original de toutes les 
podufHons dans le genre de l’Auteur ; il 
n’eft pas moins brillant par l’invention 
même, que par les images & les compa- 
raifons neuves & plaifantes dont il eft: 
rempli. L’objet du Poète eft de tourner 
en ridicule un ufage abftirde & barbare , 
établi parmi les Etudians de l’univerfité 
de Jéna, c’eft im efprit de SpadaftinerlCji 
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c’eft'un faux point d’honneur, qui les 
oblige à tirer l’épée à la moindre occafion, 
êc qui delà leur fait envifager l’étude de 
l’efcrime , comme plus eflentielleque celle 
des fcknces. Le Héros du Poème eft un 
Etudiant Spadaffin, qui fe voyant banni 
de rUniverfité de Jéna pour fes fottifes> 
va fe réfugier à Leipzig. Là , voulant in- 
troduire les mœurs fauvages du lieu qu’il 
vient de* quitter , il a une affaire d’honneur ' 
avec un Etudiant élégant de cette Ville % 
mais comme il ne s’eir tire pas à fa gloi- 
re , il va porter fa honte à Halle» M. Za^ 
charie en couvrant de ridicule fon Héros , 
a beaucoup contribué à détruire cette 
fauffe bravoure qui fouvenf âvoit des fui- 
tes fâcheufes & plongeoit les familles dans 
le deuil. Je craindrois néanmoins qu’une 
traduâion de ce Poème ne réufsît point ; 
la délicateffe des François ferok révoltée 
de la groffiereté d’un Rcnommifle , dont 
d’ailleurs ils n’ont nulle idée. Si l’on vou-j 
loit comparer ce Poème à quelque Poème 
connu , ce ne pourroit être qu’à l’Hudi- 
bras de Samuel Butler^ 

Le fécond Poème Z acharU a 

donné , eft celui de fes Métamorphofes , in-* 
férées dans les Contributions de Brème pour 
la Raifort & tEfpru\ mais comme on en 

E V 
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lois Le Mouchoir. 
a déjà vu une traduftion (i) qui met le 
Lefteur en état d’en juger, je fuis dif- 
penfé d’en parler. Le Mouchoir & le Phai- 
ton n’ont paru qu’en 1754; ce derni/er 
Poème a été traduit fort heureufement 
dans le Journal Etranger (2) , & a été 
mis en Vers depuis peu. Quant au Mou- 
choir , le fond n’eft qu’une bagatelle , 
ainfi que dans le Lutrin de Boileau , & 
dans la Boucle de cheveux enlevée de Pope. 
Le jeune Héros fe trouve à peu près dans 
les mêmes circonftances que celui de l’I- 
liâde ; Sc M. Zacharie a parodié fort heu- 
reufement quelques paffages du Poème 
^Homere. 

La iraduâion du Mouchoir paroit ici 
pour la première fois. Ce Poème a les 
avantages d’olfrir un tableau fatyrique des 
moeurs qui régnent dans ce qu’on appelle 
le beau monde en Allemagne ; il eft d’ail- 
leurs rempli de traits plailàns ôc de com* 
paraifons originales. Mais en général la 
marche de ce Poème n’eft pas fi rapide 
que celle du Phaéton; d’ailleurs les Ma- 
chines qu’il y a introduites , ne font pas 
toujours d’une néceftité indifpenfable , ni 

(t) Les Mi'tamorpbofes , Poème hcroï-cotniqiie , tiaduic 
de l’Allemaud de M. Zacharie. A Patis , chez Fournier, 
Libraire , tue du Hurepoiz , à la Providence , 17^4. " 

(ij V. Juin 17^6, . 
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d’une invention fort heureufe. C’eft dom- 
mage que M. Zacharie ait traité un fî 
grand nombre de fujets dans ce genre de 
Poéfie ; fl les beautés qui fe trouvent ré- 
pandues dans fepi de fes Poèmes héroï- 
comiques, étoient concentrées dans un 
ou deux, ce feroient des chef-d’œuvres. 
Boileau n’a fait que le Lutrin , Pope n’a 
donné que la Boucle de cheveux enlevée. 

* t 
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LE MOUCHOIR. 



syse«K»MJç>^+^^ :$S»â£: 



Chant premier, 

h chante la Difcorde, les tracafTeriesi 
les emporremens & les chofes les plus 
inouïes : je chante un Mouchoir & la colère 
^ont fût enflâmé un jeune Seigneur , lorf^ 
que J malgré l’orgueil de là naiflance , il fur 
contraint par l’autorité de fon Gouverneur 
de rendre ce Mouchoir, fruit de fon courage- 
Je dirai conoment Ibn courroux bannir les 
jeux & les ris d’une brillante afTemblée, &c 
ia livra au pouvoir du fbmbre Ennui , jufi 
qu a ce que fa Divinité lui rendit ce Mou- 
voir & qu’il vit fon front couronné de 
nouveaux lauriers. 

La Mule immortelle qui pourroir m’inf^ 
pîrer eft loin de moi. Qui fera ma Mule ^ 
C’eft toi Doris que j’invoque! Tu ne liras 
pas, tu n’entendras pas ces Vers; mais ils 
loviront peut-être à mettre tes beaux che- 
veux en papiüottes. Pourvu qu’ils contri- 
buent a la parure de ta rêrê, je n’en regret- 
terai pï^ If^qcftmdion, quoique j’aie enfkocé , 
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inainfe rime avec douleur. Peut-on foujoufS 
exiger de la nature des yeux noirs Ôc de 
l’c^rit, des joues verraeîies & du jugeh 
ment. 

Et toi , Immortalité , de qui tant de 
Poètes font épris ! prête-moi les ailes qui 
portent aux fiecles à venir. Déjà je fois fut 
la route qui mene à la gloire , à qui un - 
Burmann infulte , & pour qui un Charles 
XII combat; pour moi , je chante en Vershév n 
roïques une bagatelle , & , comme le Héros', 
je rêve gloire & imnîortalité. Mais quoi , 
je rcreî Non , c’cll à jufte tiae que j’alpire - 
à la couronne dont eft ceint le front dtt 
Poète héroïque , puHque , par la faveur de 
ma Mule , fécondé en merveille , j’enfante 
d’un Mouchoir «ne fécondé Iliade. 

A couvert des horreurs de la nnir, les 
Spedres , les Lutins & toute la troupe des 
Revenans , qui feme l’effroi dans foSfeurr- 
té , •fuyoient les regards du jour iraiffant. 

* Déjà le monde-peuple étpir livré aux tra- 
vaux ordinaires , tandis que le grand monde 
étoit encore ploi^é dans un profond fom!- 
meil, lorfque l’affreufe Difrorde , fes noires 
ailes déployées, traverfe k monde de la 
galanterie, pour y foulever les cœurs. La 
main armée d’un flambeau, elle le fecoue 
d’un air impérieux ; ici eJÉe embrâfr un 
cœur , là un empire; d’un côté eJIe prédpitq 
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un Miniftre en faveur, d’un autre une fiïi* 
vante en régné ; tantôt elle divife des cpôux, 
tantôt des adliés. 

Elle ne trouvoit plus de charmes dans les 
dilTenfions de la (Jorfe, & vainement la 
diette de Warfovie étoic à la veille de s’ou- 
vrir : elle ne portoit fes delTeins que fur une 
- jeune Beauté : Bélinde ctoit fon nom. 

. Déjà depuis long-tems elle obfervoit d’im 
^ œil d’envie les amours fortunées du jeune 
Comte de Hold & de l’aimable Bélinde. Le 
Comte fe voyoit aiméj quoique la Belle, rete- 
nue par bien des craintes , s’efforçât encore de 
cacher le bonheur du jeune Seigneur : mais 
quelques tendres propos, quelques doux 
regards , trahirent Ion cœur (ènfible. Pour 
le Comte , c’étoit un de ces jeunes Héros , 
muni de tout ce qu’il faut pour embrâfet 
les cœurs des Belles , & pour détruire les 
vertus. On le voyoit fouvent contempler 
d’un air triomphant les divers tropjiées , 
confervés avec foins dans une riche com- • 
mode. Parmi maints rubans , foit donnés 
foit dérobés , il y avoir aulîî un Mouchoir. 
Telle la Tubéreufe éleve fa tête royale au- 
deffus des fimples Juliennes & enfevclit dans 
l’oubli toutes le» fleurs voiflnes : de même 
ce Mouchoir étoit le plus magnifique de 
tous les gage* d’amour confervés dans ce 
tréfotj rarement il paroiffoic au grand 
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jour. Dani une partie d’hombre Bélinde l’a* 
voit lailTé tomber L’oifeaii de Jupiter n’en- 
fonce pas avec plus d’ardeur fes redoutables 
ferres , dans un agneau, deftiné pour le prix 
des jeux du village , que l’audacieux vain- 
queur ne fe jette fur ce Mouchoir. Bélinde 
a beau ajouter la priere à la menace , foit 
feinte , foit véritable , le Comte également 
fourd à l’une & à l’autre s’en empare : elle 
permet ce qu’elle ne peut empêcher, & 

. un regard dérobé annonce au Comte le 
pardon de fon audace. Ainlî ce couple char- 
mant fembloit ignorer jufqu’au nom de la 
Difeorde , lorfque celle-ci forma le projet 
de leur faire çonnoître fon pouvoir. Le plus 
agréable de fes amufemens , eft de brouHler 
des amans en bonne intelligence. Elle ft 
revêtit d’un négligé , elle paroît fous la 
figure de Bélinde , devant le lit de la fui- 
vante. Lifette, bercée par les fonges du 
matin qui fermoient encore fes paupières, 
goûtoit les douceurs du repos : un Amour, 
pendant qu’elle dormoit avoit écarté fon 
fichu. On voyoit à découvert fon beau fein 
qu’agitoient des foupirs , feinauflî blanc que 
la neige du Printems lorfqu’elle couvre les 
fieurs des pêchers. La Beauté , dans fon em- 
pire , fe choifit des fujets bien différens. 
Une Dame, avec trente deux quartiers, 
peut être fort laide j & fouvent > ‘dans un 



/ 



« 



Digitized by Google 
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fuperbe palais , la Suivante fait plus de Coff^ 
quêtes que la maîtteflè qui s’cn prend à fon 
miroir. La Difeorde lui parla ainfi : Je t’ai 
déjà raconté , Lifettc , comment j'ai perdu 
ie plus beau de meï Mouchoirs. Tu n’i- 
gnore» pas que le Comte de Hold s’en eft 
emparé; aujourd’hui il s’en vante en tous 
lieux; bâte-toi d’aller le lui demander dé 
ma part pour confondre un peu fes airs dé 
fuffilance. Va , j’aurai foin de toi , & j« 
fongerai à te marier avantageufement. 

Elle dit , & dilparut. Lifctce , féduite pat 
cette viïîon , fe kve , s’ajufte & fait fa pricre. 
Elle fe dit pourtant : Je ne conçois point, 
en vérité, le procédé de ma maîtreue? elle 
veut que je fetire le Mouchoir des mains du 
Comte :■ ignore-t-ellc que e’eft le moyen 
de fe brouiller à jamais ? Mais obéilïbns , 
lans rien examiner. 

Les gens du beau-monde eommençoient 
à quitter ie fein du repos. Les tables-à thé 
té couvroient de talTes bigarrées; la Caf- 
fetiererenfumée , verfoit la fiqueur bénigne ; 
les toupets fe relevoient, les boucles fe fot- 
moient : déjà depuis long-tems les oifeaux 
attendoient dû lucre, & les chiens favoris 
des gimblettes, lorfque Lifette , quittant & 
toilette & priere, & meditmt un peu fa 
harangue , s’achemine vers le logis du Comté 
de Hold. Le premiei objet qui fe ptéftntc 
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Vim yeux de Lifette , fut Johann le plus beati 
des coureurs. Ses blonds cheveux exhaloient 
la poudre la plus fine, & de grofles bou- 
cles accompagnoicnt avec grâces fes joues 
pleines & vermeilles. Elancé comme uA 
jeune arbrifîèau, il avoir fû touche* plus 
d’un cœur. Il portoit d’ailleurs fon chapeau 
à- plumet aved autant de* fierté que nos Ba- 
rons annoblis depuis trois jours. Lifette le 
regarde , & fon cœur n’en eft point fubju- 
guci quoique Johann fut beau comme l’ar 
niour, Lifette. ne voyoit toujours ert lui 
qu’un Laquais. Déjà elle dédaignoit les 
préfens plébéffns , elle ne répondoit qu’aux 
galanteries de la nobleffe. Johann lui palïc 
la main delTous le menton : Lifette recule 
trois pas , & fon regard altier rabaiffe un 
peu l’audace du galant. Eh quoi , mon 
petit Ange, dit-il, déjà levée Johann î 
point de familiarité!.... Animée par un 
noble dédain qui releve les coins de fon nés, 
elle repoufife avec fierté les cajollerics d’un 
Coureur. . . . Où eft Monfieur de Strom ? où 
eft Monfieur le Comte Ibn élève? Qu’on 
me fafle parler!... 

Toutefois , ô Mufe! ne rapporte pas 
dans tes chants tous les difeours des Servan- 
tes & des Valets. Le divin Homere chanta 
les Héros , les Rats & les Grenouilles , mais 
tous chez lui parle un langage digne dej 
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Dieux. Parle donc aufll d’un ton élevé , fol 
Soubrette , toi Laquais , afin que l’exprcflloiï 
lépondé à la dignité du fujet. 

Déjà Lifetrc avoit pénétré dans l’antl^ 
chambre où régnoit un profond filence. Le 
îioble Pédant (^uc fouvenc mic^ fonné rrou- 
Voit au lit , goutoit encore les douceurs du 
fommeil. De Stroui n’étoit Gouverneur qite 
pour jouir du repos pendant les jours de fa 
vieilleflei La colere & l’avarice étoient fes 

Î iafïions dominantes; Gentilhornm* d’ail- 
eurs s’il en fut; Précepteur, Secrétaire, 
Intendant, il étoit tout dans la rhaifons 
tantôt il prcnoit foin dessoûles, tantôt 
il corrigeoit fon Éleve ; il étoit bon Pouf 
la plume *, mais il étoit encore meilleur 
pour la férule.' Sous fa difciplinc il aVoit 
déjà formé deux jq^nes Seigneurs qu’il avoit 
fait voyager à peu de frais. Rome avoit vu 
nos voyageurs : ils y avoiént fait bonne 
chere , & compté les degrés du faint efea- 
iicr._ Paris avoit orné leurs têtes d’une fri- 
fure nouvelle, & décoré leurs habits ger- 
mains d’un galon à la mode. De retour dans 
leur pays , ils étoient en état de montrer le 
Journal de leur voyage , rempli d’obferva- 
tions les plus drôles. De Strom prononçoic 
ventrebleu ! comme un François , & quand 
il juroit Got dam my , vous l’eufliez pris 
pour un Anglois ; U ne daignoit prefquc jar 
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înaîs jurer en Allemand Son grave main- 
tien prêchoir la morale en'filence, & fà 
voix tonnante quand il grondoit, fe faifoic 
entendre au loin. Il ne fe palToit point de 
jour qu*fl ne réprimandât fon Eleve, & 
qu’il ne battît fon Valet. Du refte il fe trou- 
voit alfez bien de fon tempérant bilieux j 
il mangeoit de bon appétit, & buvait 
encore mieux. 

Cependant le^Courcur agile parvenu an 
lit du Comie, ouvre le rideau & cherche 
avec refpeél à éveiller fon maître qui ne 
fait que s’étendre davantage. Il le tire eni^ 
core une fois par le bras : Faquin, s’écrie 
alors le Comte irrité , il ne fait pas encore 
jour, & tu viens déjà troubler mon fom- 
meil. N’ai-je point affez pâli fur ces livres 
maudits dans le cours de la journée faut-il 
que j’étudie encore la nuit î Retire-toi , ou..', 

Monfieur, reprit le Coureur, voilà une 
fille. ... Une fille , dit-il , en fe relevant avec 
précipitation. Le vieux de Strom s’éveille , 
& fe frottant les paupières : Que parle-t-on 
là de fille ? ainfi dit-il d’un ton fevere. Le 
Comte fort du lit en tremblant , le Cou- 
reur fe retire à la hâte , de Strom fe lève à 
fon tout & fonne en grondant; les oifeaux 
commencent leur ramage , Cybelc & Sul- 
tane fe mettent à aboyer? les fenêtres re- 
fonnent , les pendules frémiffent : on euO 




* Le Mouchoir} 
dit que la fin du monde approchoit. Ce! 
n’éroit pourtant que la porte qu’on ouvroit 
un peu fortement, & Lifette parut pour 
faire fon compliment. Le Mentor phleg- 
matique , relevant fon bonnet , regarde la 
jcurre-fille qui , foutiant d’un air malin , 
parla ainfi : 

Ma Maîtrefle ne fauroit vous dilîîmuler 
pTus long-tems , généreux de Strom , que 
votre Eleve , fier de fon p^pmet , lui a man- 
qué par fes maniérés indifcrctes. Bélinde, 
continUîi^teUe, d’un ton plus élevé, s’elî 
toujours impofée la loi de venger les injures 
Élites à fon fexe , & elle ne ceflera de les 
, Venger. Jamais elle n’a placé de mouche 

3 ai n’ait fait fon effet,, jamais elle n a lancé 
e regard qui n’ait bleffé un cœur. Cepenr 
'dant, d'où vient que le Comte, contre toutes 
ies règles de l’honnêteté , a r-il ofc l’offenferî 
.Üne femme regarde toujours avec mépris , 
celui qui ne fait pas taire les faveurs dotrt 
elle le comble. PofTefTeur fortuné d’un Mou- 
* choir , qu’il a obtenu moitié par rufe, moi- 
tié par négligence, il le montre aujourd’hui 
a toute la terre. A-t-on jamais vu étaler une 
pareille chofe en fpedlacle ? Tout le Public 
en eft inftruit , toute la ville en parle : le 
Mouchoir cric vengeance. Je viens le re- 
clamer ici folenanellement. Que celni qui 
^btient une pareille faveur, apprenne à êw 
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(diferet! Sage de Srrom, ordonnez au jeune 
Comte que le Mouchoir me foit rendu. 

Tel Iç fils de Thétis , enflâmé d’ujie noîï - 
ble colère , fe leva avec l’orgueil de la jeu-: 
nelTé devant les graves Héros de ia Grece 
& défendit J plein d’art & de courage, Bn*-. 
féis & fon droit: telle Comte fe lève, 
animé d'amour & de refTfentiment. Dans les 
premiers tranlports de fa fureur , il arrache 
trois papillotes. Puis , U reprend d’un tori 
fier : Eh quoi , on me croit donc affez lâchç 
pour penler que je rendrai un Mouchpir quç 
je n’ai gagné qu’à force de rufe & de cou? 
rage. Pour m’en emparer j’aurois donc perdu 
douze louis, tenu feance une partie de 1«| 
nuit, &, plein de diftradfion , publié deux 
fois folatout ; j'aurois dope affronté les 
épingles qui ont déchiré rna" piain , & qui 
ont fait couler mon fang illuftre , pour quç 
je rende au gré d’une Soubrette, le prix 
. ineftimable de ma victoire. Car , fâche , que 
je ne crois point que ru viennes pat les 
ordres de *Bélinde ! Qui fait quelle vifion 
t’a troublé la cervèllç. Car eft-il croyable 
qu’un malheureux Mouchpir puifTe tenir fi ' 
tort au cœur de la Fræule. Et quand me 
i’a-t-on vu étaler ? Ai-je jamais , dans mes 
plaifanteries , fait mention de ce Mouchoir» 
Enfermé fous la clef, je le conferve avec 
foin, Ç’eft un butin qui m’appartient, quç 
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je polTede à jufte titre, que je*faiirai con- 
fervcr jufquà la rnort. Va, je ne crains 
point tes menaces, je ne rends point le 
Mouchoir. 

Oui!.... repartit Lifctte, Monncur le 
Comte ne veut pasl... Que dites-vous à 
cela, fage de Strom? A ccs mots, elle le 
regarde d*un air tendre &: affedueux. Que 
deux beaux yeux ont foüvent opéré de mi- 
racles ! Plus d’une fois l’on a vu le cœur 
des Juges téfifter à l’appât de l’or, & le 
laifler fléchir à la vue au beau fein d’une 
Phryné. Aufll le regard de la Suivante 
fait-il fortir Strom de l’affîctte de fa fagelTe ; 
d’un air de gravité il prend du tabac, ôi 
ferme la boîte avec fracas. Ma chere enfant, 
dit- il , il faut préalablement réduire cette 
thefe erabarraflante en trois queftions : car, 
pour moi je fuis du fentiment de Socrate ^ 
je tiens qu’il n’y a rien tel que les queftions 
pour débrouiller une affaire compliquée. 
Avez-vous.... Oh s’écria le Comte! U ne 
«’agit point ici ni de queftions ni de Socrate t 
jcettc créature à l’impertinence de venir me 

demander un Mouchoir Ah ventre-^ 

kleu ! s’écrie de Strom en s’échauflFant aulG- 
tôt la bile , & en lançant , de fes yeux noirs, 
|c feu de la colere ! allons , qu’on rende fur 
Je champ le Mouchoir. Je le veux ! Got dam 
p^! l^xpus mpjr^fonnez;, je vpu^.., 
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' C! une gravité impérieufe , il lui fait un certain 
rœ figne que le Comte n'entend que trop. Tel 
üi. cft Taljcendant du redoutable Neptune, lorC? 

qu’il eft aflîs* fur fon char de coquillage , 
an traîné par des chevaux marins, & qu’i| 
lü fend les flots de la tempête 5 à l’afped tfe la 

hi force de fon trident, & du feu de fes yeux , 

Q: les enfans d’Eole fuient dans leurs fombres 

5- cavernes. Le Comte n’ofe pas répliquer , ni 
B lui faire de nouvelles inftances , n’ignorant 
pas que jamais fon cœur de rocher n’a été 
B amoUi par les prières j fans dire mot, il 
cj fait la révérence & fort. Il tâche d’être ferme 
I comme un Héros , tandis que la colere fait 
i couler fes larmes. Que fera-t-il ? Refîftera-; 

ü, t-il avec fierté , pour être privé pendant une 

1! femaine entière de l’argent de fés menus 

^ plaifirs ! Reftera-t-il lui-même captif avec 

I l'on Mouchoir ? Car Strom étoit alTez bar-J 

! bare pour lui faire garder les arrêts. 

. O Mufe! pénétrons jufque dans l’inté-f! 
tieur de fa enambre ; chantons fes fureurs 
& fes plaintes. 

Le Comte qu'on avoit toujours vu plein’ 
ie fermeté , dompter les Prudes , hupiiliec 
les Orgucilleufes , & faire fans celfe la guerre 
aux Fats , quoique fouvent il leur reffemblâqj 
k Comte, qui vtriomphoit tantôt par les 
faillies de fon efprit , tantôt par l’élégance 
(Iç fes habits i qui jouoTc fans jurer, rnêmO' 
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quand il avoit manqué la vole \ quîV 
d’une ame tranquille , voyoit fauter la ban- 
que, & qui ne fourcilloit pas feiîlemenc 
lors même qu’il fe voyoit troTnpé pour la 
quatrième fois par le Roi ; ce meme Com- 
te , trifte ôc abattu , fe jette déformais dans 
un fauteuil & murmutc des paroles d’un 
£ens obfcur & rayftérieux : mots fans fuite 
àc fans liaifon que nul Mortel n’entend , ÔC 
qu’on lit dans certains livres. Tel «ft le lan-' 
gage que parlent les Etres intelleélucls dans 
le Poème de Nimrod (i). En face du Com* 
te, brilloit dans toute fa pompe , fcmblable 
à l’Aurôre lorfqu’elle lourit à la prairie 
émaillée, ce Mouchoir, qui fembioit vou- 
loir voler au-devant de lui , & qu’il (c 
voyoit obligé de rendre avec ignominie. 

O Mule , peins-moi la rare magnificence 
de ce Mouchoir ! Rien ne t’eft caché : de-» 
quoi étoit-il compofé ! Immortalife d’ar 
bord le nom du grand Tilferant, qui, 
d’une main habile , avoit ourdi fur un métier 
étroit, avec une foie fine & déliée , ce chc& > 
d’œuvre de l’art, & qui^ illuftré par mes 
Vers ,^flotte déformais dans le teniple de la 
Renommée. 

Dans le pays brillant des Negres & des 

fi) Nimrod Poème épique en vingt quatre chants, ic 
fait à l’imitation de Klopfiock , en vers hexamètres > par ua 
(recuin Hunold. En Poéitc «out n’avons tien de plus extra* 
Wgant que cette éjiopée. 

Singesj 
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Sing€S , il avoit été créé par un Indien d’un 
génie hardi , & l’Artiftc avoit femé une in-, 
nnité de fleurs pourprées fur ce beau Mou- 
. choir qui n avoit jamais été fouillé. Brama ^ 
Kinkinhan étoit Ic^nom du Tilfcrand, 
■Prince de naiflance, &: non pas comme 
parmi nous pauvre Artilàn. Dans tout le 
cours de fa vie il n’ avoit fabriqué que ce 
Mouchoir, & il n’en fabriquera plus. Tef 
fouvent un Prince aflîs devant un tout à 
tourner , oublie dans le cours de fon travail 
mécanique , la ruine dont fes états font 
menacés. Déjà le Bourgeois pacifique .craint 
la révolte & la mort , mais le Prince , (an? 
s’interrompre , tourne , tourne Sc achevé fqr 
Boîte commencée. Cependant le Comte 
adrelfe ces paroles au Mouchoir : Hélas, , 
f’en eft donc fait ! Bientôt je ne te verraf 
plus I Dans les ardeurs de l’Eté , je ne mç 
îervirai plus dé toi pour m’éventer j ôc dans 
les alftmblées de la ville , tu ne me rendra?' 
plus l’objet de l’envie de nos jeunes gens 
de qualité. Il dit ces touchantes paroles : 
«ne pierre en auroit été attendrie. - ' 

Trop foible pour fupporter le poids de fa 
vive douleur, il fuccomoe fous le faix. Pâle 
fie défait , un fauteuil le reçoit dans fes bras j ' ' 
un ruiflèau de larmes coule le long de fps 
joues , & fon claveflin répété trpis fois fes^ 
^rifles foupirs, * . : " 

JçmtllU . ' F ‘ 

'•s ^ 
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Cependaf>c fufFo^qué par iâ douleur, il 
i^éyanouif , il ferme les paupières. Mai^ 
un agréable Qénie , bigafé comme l’arc da 
|a pluie , Génie créé par Gabalh , & formé 
jpar Pope , ûn Sylphe , fidèle gardien dif 
Mouchoir, déploie aufli-tôc fes ailes dorées. 
A la vue du danger qui menace le Comte , 

, il croit pouvoir quitter fon pofic pour lui 
porter du fecours. Ce Sylphe tendre & com- 

S aûflant, eft le proteéleur des amans & 
es malheureux ; tantôt il prend la défcnlè 
des Xhéodors qu’on détrône , tantôt il fou? 
fient la mouche qui pare le yifage d’uncs 
Pelle. Il vole au galant nécelTaire du Comte , 
il en tire une elTençe célefte , dont il lui 
(Brotte les tempes. AulE-tôt le Comte comr 
fncncc à refpircr , & à lever peu à peu fes 
yeux foibles & languilTans. C’eft ainfî qu’à 
|a moindre indifpofition, une jeune Beauté, 
fpmbe évanouie fiir fpn canapé , & , aprè^ 
que fon amant à bien parlé de poifon Sc de 
poignard , elle rouvre fes beaux yeux qu’ellç 
^yoic feint de termer. 

Reprens courte, mon cher enfant, dit 
jlc Sylphe empreffé ; rends un Mouchoir que 
i’envie t’arrache. Que j’étois ravi de yoir ce 
gage précieux dans tes belles mains ! tu 
crois oigne de le pofféder , c’eft pourquoi 
Je d^ypis aidé à t’en ernparer. Mais, hélas | 
M alfutédu rç%, ^ue 
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bientôt Bélinde fe repentira de fes caprices.' 
Peut-être même mais ii ne m’tft pas 

Î )crmi de dévoiler les fecrets du deftiu que 
es Dieux ont cachés pour la confolatioa 
ides humains. Ainfi parla le Sylpte gracieux. 
Le Comte crut entendre une voix qui luf 
iîffloit quelque chofe à l’oreille : mais bien- 
tôt il s’imagina-, foutenu par les préroga-, 
tives de fa nailTance , qu’il avoit eu ces 
grandes penfées de lui-mêrae. 

Sur ces entrefaites Johann paroit : il a l’aie 
interdit & embarralfé comme un Candidat 

2 ui paroit pour la première fois devant le 
ionfeillcr du Conhftoire, qui voit régner 
chez fon proteéleur le luxe le plus recher- 
ché , &c qui , par fes courbettes , révère , 
Comme il convient, fon triple menton. Le 
front fiilonné , le Coureur s’arrête à l’entrée' 
xîe la porte. A peine le Comte daigne-t-iJ 
lui jetter un regard oblique .... Monfieuc 

deStrom Je fais , bourreau, s’écrie le 

Comte , je fais ce que tu me veux j ainli 
tais- toi !... . Allons , prenons courage ! O 
toi , cœur navré , toi qui as toujours été in- 
vincible ; montre ta fermeté, fois grand 
dans la douleur .... Dieux 1 vous ne pouvez 
donc pas me conferver ce Mouchoir ? Une 
foubrette l’emportera fur moi ! Je me verrai 
^onç déformais l’objet de la plaifanterie dei 

Fij 
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promenades publiques ! Il n eft donc plus d? 
temedes ... Non infortuné , non | . . . l oi ^ 
va-t-en . . . . Il dit & fe tut. Toutefois de 
graves Auteurs atteftent , que dans un accès 
de fureur , ü avoir perdu l’efprit , & s ctoic 
rnis à jurer & à maugréer comme un Aide-de-r 
Camp de la difcipline de Dcflâu (i). 

Cependant le vieux de Stiorn , que jamais 
on n’ avoir vu rire , s^approcha infenfibler 
ment de Lifette & fe mit à la cajoller. Sa 
phiUoriomie nétoit guere propre à donner 
(de Tamour aux filles i Mnémofine dit pour- 
rant que celle-ci permit un baifer. A quoi ne 
fe refont pas la politique i On la voir , pour 

Ï atvenit à fes fins , baifer les os de morts & 
a pantouffle de Rome. Il faut renoncer à 
fjien des goûts pour être Ambaffadeur 1 Le 
Comte paroît ; Strom reprend foudain fa 
grave confiance , mais il ne laiffe pas que 
(d’êtrç un peu déconcerté & de baiffer les 
yeux. Le Comte élevant fa voix parla ainfi ; 
Tenez, Lifette , voici le Mouchoir ! Maïs 
^ites à votre Maîtreffe que je l’abhorre : 
quelle ne me verra plus jamais , comme fon 
^maîit ôc comme fa dupe , paffer devant fo^ 

(i) léopol 4 Maximilien , Prince (^.^nhaIt DciTau , na- 
l|uit:n 1790, fut Génir'al-Fcld Maccchal du Roi de PruiTe . 
actuoi^rucen I 7 ;i. Ce Prince, rempli de qualités guerrie;- 
ret , écoit excrênièmeor libre dans fes paroles , & cmployoit 
^«Igqticctia figure 4 e l’hyperbole 4 *us fci jutemcpti 
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logis & la lorgner à fa fenêtre. Dites-lui 
bien que j’éviterai avec dédain fa préfence j 
& que dorénavant je l’abandonne à des ado- 
rateurs vulgaires. Je ne la garantirai plus de 
l’effaim des fats qui fuîvront partout les pas , 
& qui brilleront autour d’elle par des habits 
de la fripperic.' G’étoitmoi qui la mettois au- 
delTus des modes , des caquets & des ufages l 
c’étoit moi qui jouois toujours le plus gros jett 
& qui ne manquois jamais de payer quand 
j’avois perdu. Dès ce foir , oui , dès c*e foir ^ 
elle fe repentira d’avoir Outragé le Comte dd 
Hold, lorfqu’elle verra la table de l’hombre ^ 
plongée’ dans les ténèbres j & les boîtes auxî 
marques enfevclics dans l’ancienne nuit, 
que IcC^omte de Hold ne viendra plus les tirc^ 
^ leur cahos. Je le jure dans le feu de ma 
colere , oui , je le jure par mon plus grand 
ferment, par ce bonet bigarré (i), que ma 
mere , de fes mains illuftres , a tilTu d’une 
laine que nous envoie un arbre de l’Efpagne: 
l’appât du gain fait palTer cette laine, qui 

f >orte auflî Je hom de cotron , dans les pays 
ointains , tandis que l’arbre fe delicchc 
6c meurt , lorfqu'il fe voit dépouillé de fa 
parure , pour que le TilTcrancf fabrique des 
bonets pour nos têtes illuftres ; oui , je jure 

(i) C’cll aiiifi c\»'Homerc -, dans le premier livre de 
l’iliado , fait juter Achille pat fou fcepirr. 

F iij 
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par ce boner , que je hais Bélinde , que Jf 
l’abandonne pour jamais y que je fuierai la 
luaifon que va dcfoler l’ennui, & qu’elle 
ne trouvera plus de Hold qui loue fa figure. 
Il fe tut à ces mors , & d’un gefte furieux il 
arrache le bonet de fa tête , & le jette con- 
tre terre. Lifctte cependant s’empare du 
Mouchoir , & d’un air moqueur, pince 
fa bouche de rofe , fait la révérence & (c 
letirc. 

« 
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Chant sècondj 

Tôt, qui, d’une amé calme 6c ftariquille/ 
CS occupée à ta toilette à choifir des lubans ^ 
à vifiter là ftruéturc de tes boucles, à com- 
tiner les mouches de ton vifage , Sc à mé- 
diter gravement la place que doit dccupei' 
la fleur dans ta brune chevelure ; ô Bélinde ^ 
jufquici tu as tou)ours-fii avec ton cher 
Comte , cnlj^loycr les moyens les plus effica- 
ces pour contenir les fots ; & jufqinci , il 
iie s’eft pas trouvé de fat doré qui , dans vos 
parties de jeUx^ aitofé dire fon mot de po- 
litique. Autour de vous lé Comte brilioit 
fans cefle , & effaçoit les autres , (bit par là 
fichefle de fes habits, foit par les faillies de 
fon efprit. Le vafte empire de l’ombre trem- 
tloif aevant vous deux , &! au Wisk & aii 
Tri tout tomboit fpUs vos coups. Mais 
maintenant , ie terrible tonnerre , prêt à 
tomber fut ta tête , gronde déjà au loin. LeS 
fots le munilTent de poudr%& d’efprit ; déjà 
les caillettes éclatent en railleries Ce. en cen-* 

F iv 
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fures, & déjà la noblelTe ruinée, s’empart 
des cartes., O Fræule ! où eft-il, celui qui 
confcrve ton empire ? Au bal , tu es fans 
Amant ,* au jeu ton Héros te manque! Ah 
faut-il que la Difeorde , aux ailes tannées , 
ait réduit le cœur del.ifette , pour courrou- 
cer le Comte. Audi pourquoi envier ce gage 
à ton Chevalier , toujours prêt de rompre 
pour toi des lances ? 

' Mais qui peut pénétrer dans le confeil 
des Efprits fublimes ! S’il arrive fouvent aux 
critiques de ne rien entendre aux Auteurs 
qu’ils cherchent à nous expliquer; comment 
concevrions-nous quelque chofe aux démar- 
ches des femmes 1 

Cependant Lifctte , enfile les rues d’un 
pas léger & fe hâte de gagner le logis; mais 
tout en fe hâtant elle a foin d’expofer aux 
yeux des curieux le plus joli petit pied. Elle 
rougit avec grâce , lorfqu’on la faîne ; le 
Magiftrat guindé, allant s’ennuyer à l’au- 
dience , la lorgne d’un air de complaifance; 
le Chanoine cngrailfé ; fe rendant au cha- 
pitre, lui fourit du fond de fa chaife*à-por-.. 
teurs. Tous les cœurs volent fur fes pas. 

• Arrivée chez elle , Lifette , d’un air fatis- 
fait , entre dans la chambre de fa Maîtrefle. 
Tdut-à-coup Mops , le petit chien , fe mec 
à aboyer & à heufler , le mufeau tourné vers 
le Cielî Grifette , la petite chatte , corn- 
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Wence à miauler par des accens lugubres. 
Il arriva mainrs autres prodiges , fur lef 
quels malheureufement on ne réfléchir que 
trop tard , & qui annoncoient clairement la 
mauvaife a(5lion que venoit de commettre 
Idfette. ' 

Vous voilà donc, Mademoifelle f lui dir 
Bélinde avec colere. Qu’on eft malheureux 
d’être fervi par des domelfiques fans foins 
& fans attention ! Vous irez donc courir dès 
• le matin , avant d’avoir rempli le moindre 
de vos devoirs ? Eh pourquoi vous ai- je , s’il 
Vous plaît ? Eflr-ce pour que je m’habille & 
que je falfe moi-même mon cafFé comme 
une petite Bourgeoife ? Approcher , & fans 
détours, rendez-inoi compte de vos aélionS : 
d’où venez-vous ? Elle dit, & prend fon caffé. 
Lifette garde le fllence , en fouriant & en 
faifant comme une femnr»e qui joue tranquil- 
èement de l’cventail , tandis qu’un jeune 
Baron , profterné à fes pieds, foupirc & perd 
l’efprit. Fuis tirant le Mouchoir de deîfoûs 
fon mantelet , elle l’étale fur la toilette de fa 
Maîtrefle , & lui parle ainfî : O Fraeule, vous 
■ êtes venue dès l’aube du jour troubler mop; 
fommeil , & je me rappelle encore très-bien 
vos difeours. Lifette, m’aver-vous dit, tu 
n’ignores pas que le Comte de Hold s’efl: 
emparé du plus beau de mes Mouchoirs ÿ 
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aujoukl’hui il le montre partout, il s'c# 
vante en tous lieux j.hâte-toi d’aller le lui. 
demander de ma part , pour confondre uiï 
peu fes airs de fuffifance y va , j’aurai foin 
de toi , & je fongerai à te marier avantageu- 
fement. Tels ont etc vos ordres-: je me fuis: 
hâtée de les exécuter. 'Voici le Mouchoir 
<ijue le Comte vous envoie -, il a juré , dans- 
l’excès de fon emportement, de vous fuir à- 
r jamais. Ses cheveux mis en défordre, ce 
, Mouchoir jetté à mes pieds avec fureur,, 
'bien des juremens & des imprécations 
prouvent afl'ez que je vous ai ohéîc , & que 
vous êtes vengée.. 

Perfide î s’écria Bclindê , * ofes-tu Bien: 
mentir avec cette impudence !■ ofes-tu fou- 
tenir que je me fois jamais levée à rhcurc* 
que tu es fortie ce matin î Crois-tu donc 
que remprelTement de te voir air pu me 
I feire oublier l’élévation de mon rang , gc 
. la balTéire du tien , me ravaler jufqu^à t’allec 
trouver dans ton rcdiiit obfcur> Non, tu- 
. mensvj’ài goûté tranquillement les douceurs 
du fommeilL Mais quand meme je t^aurois 
envoyée- chez lè Comte lui demander le- 
ÏÆouchoir,. Il nravois eu un peu d’elprit ,. 
ae- dèvois-ra pas favoir qu’une parole dite 
«m colère ne- lufifir pas dans une afiàire 4® 
aenriinpartiuzce 3];avanrd!bcecutexcmes.QXr 
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4tés a ne dcvois-tu pas me confultcr encore ?... 

Non , jamais mon cœür n’a prononcé u»’ 
arrêt fi rigoureux. 

• Comment! Madame J reprit Lifcttc, vous- 
meme , vous tfe m’avez pas ordonné de ■ 
retirer des mains du Comte ce Mouchoir? 

'Non s’écrie Bélinde , non , petite fotte! . 
qui fait ce que tu' as;, entendu , qui fait; 
quelles vi fions t’on pafTées par la tête . . . • 
Ah gracieufe Fjÿîculc...'. Tais-toi , je n’en- 
veux pas favoir davantage i O Ciel que le- 
Comte doit en être piqüé! 

Elle dit', & l’épingle lui tombe des . 
mains *, le ruban indocile fe révolte fous fes 
doits : fon cfprit créateur , t^ui applanit tous 
lés obftacles, qui rélcvè avec élégance les den-’ 
ifelles , qui place avec difeerriemenr les mou- " . 
ches , fut entièrement déconcerté. Ainfi fe 
déconcerte un Général , lorfqu’un plomb'* 
mortel atteint la rcre de fon Prince:’ il ne - . 
feit plus le plan fur lequel il commande ,• ^ 
à: le battement de fon cœur lui dit que la 
bataille eft perdue ; les Majors enflâmés 
Voltigent avec détreffe d’un rang .à l’autre : 
Vainement ils jurent , ils tempêtent ^ l’efpoit 
de l’armée eft tombé. Il en étoit airifi de 
Bélinde. Portée fur des ailes orageufes la 
Confufion approche ,de la Fræule pour la' 
Ibulever encore. La glaee fe ternit , le jout 
perd fon éclat, & la toilette eft envelop- 
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pée dans des nuages de pondre. Elle dit 5' 
lès boucles : foyez détruites , &: fes boucles 
furent détruites. Lifette tremblante aippet- 
ioit en elle-même fa MaîtrefFe une furie y 
une meurtrière-. Tout-â-coup la roiletee fût 
rachetée de mille & mille arômes ? les 
épingles & les mouches , les rubans &: les 
dentelles , volent 8 * obfcurciiTenr les airs r 
tel pendant la- faifon des frimars , l’âpre Bo- 
lée répand fes flocons & couvre les campa- 
gnes déferres d’une couche épaiffe de neige, 
des exploits faits, elle fort de fon cabinet 
de toilette , Sc, famé remplie de trift'effe, 
elle fe jette fûr le canapé d’un appartement 
voifin. Là , enveloppée dans fon mantelet , 
elle poalfe des foupirs : quoiqifcn colere , 
elle ctoit encore belle , quoiqu’elle ne dît 
mot, elle étoh éloquente; 

Cependant Lifette, cherchant à radoucir 
fa MaîtrefFe , fe glïffe tout doucement fous 
lès pas , & lai dk d’un ton humble & fou- 
rnis : Mais , gracieufe Fræulc , cen’eft pas ma 
faute! — Et de qui donc! Comnrent cc" 
n’eft pas ta faute! impertinente! Voilà 
^ comme tu te mêlçs toujours de tout , & tit 

n’es qu une pécore Ore-roi de mes yeux 5 

' que je ne te voie plus. Telle eft la confter- 
V nation d’un homme en faveur , lorfque fon 
Prince irrité lui tourne le dos & le fuit? en 
traveifant l’aiKirçhanibxe il remarque qu ^ 
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fan afpedt le Courtifan ne s’incHne plus , • 
êc il lit fa difgrâce fur tous les vilages ; 
telle eft auflî la acfolation rie la Soubrette , 
trop alciere dans la fortune, trop dçcoura:- •. 
gée dans le malheitr , elle pleure , cllè faiï- 
glotte. Grondée & difgracice injufterrrent 
elle voit tout d’un coup le terme des gram- 
<leurs humaines. 

- T yran de nos cœurs, Defjpote cfe la' nature 
entière ! tout eft fournis a tes loix , tout aime 
le Roi fiir fon ttone, le Berger dans fa ca- 
bane : pour moi , Amour , j’ràfe infultcr à ta 
puilTance & dire du mal de ton empire. Tu 
rais qu’une tendre Beauté fè défoie , fe de- 
fefpere: tu fais quelle bouleverfe fa toilette', 
quelle ehalTe fa Suivante : ru es caufe que 
les jeux Sc les ris prennent la fuite, que de 
belles levres fe décolorent , que l’incarnat 
expire fur des joues délicates. C’eft fous tes 
aufpices que la Danftufe feduit le Lord , & 
que le Baron le méfallîe. C’eft toi qui nous 
inonde d’Amans & de Poètes , de Hankc 
& de Corvin , de Stoppe & de Menante ( i ). 
Bélinde kiffe alors un libre cours à fa co- / 
!ere j elle s’exhale en plaintes , elle finit pat 
t^andre des larmes. Puis elle prend le . ^ 
Mouchoir, le laifte tpmber , &, levant les 
yeux vers le Ciel , elle dit en foupiranc; Ah 

Mauvais Ponces du co;umeaccmcnc de ce ficelé , 8t.c« 
•épuuuioa dass leut tcnn .. 
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J>auvre Comte ! que ta douleur me cîe/cP- 
pere ! Voilà donc la- recompenfe de ton' 
cœur fidèle. Sans autre ambition' que celle' 
4e faire la- conquête de ce Mouchoir , tu' 
lie comptois pas les matadors , & ru perdois 
avec plaifir. Et ce Mouchoir malheureux y 
dont je ne faifois nul cas , t’eft ravi par l’im^ 
pertinence d’une Suivante 1 Ah cher Comte y 
comme tü vas triompher, en déteftant mon' 
fexe & fon manque de foi I comme tu vas 
croire que ta Bclinde t’oublie, tandis que dans 
ce moment elle t’aime plus que jamais I Ohÿ 
fi j’en croyois les liiouvemcns dé mon cœur 
que tes maux feroient bientôt finis ! Faut- 

il Ah , il n’en efl: plus tems ! mais qui' 

rtî’en empêche! Je c’en avois fait préfent *, il' 
t'appartient. Lifette va- te le reporter p un- 
billet doux va dompter ta colcre. Qu’un mal-' 
entendu ne loit point caufe qiié nos ennemif 
aient lieu de fe réjouir de nos divilîons. 

Elle dit : la gaieté 5c la vivacité renaif*" 
fent fur fes joues. Cependant la vigilante 
Difeorde fe précipite touc-à-coup auprès de 
Bélinde , & , femant des grains de pavot ,• 
elle voile la clarté du jour: la tête de la 
Belle s’appefantit , s’incline , elle bâille ,• 
elle s’endort. 

. O Difeorde , .pour ta' propre gloire ÿ 
Vole à mon fecours ! Dans ce moment tu' 
m’es aulfi nccelïâire que tu le fus à l’cléganC 
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cïiatttre de Henri : fans roi fon Poème 
leroit dénué de merveilleux. Combien de' 
fois, pour une bagatelle, il- te fait franchir" 
les mers &lcs montagnes , & courir comme' 
tmc infenfée ? Mais ici opéré des miracles.- 
De tous rems il a été reçu dans l’épopée de 
faire de quelque chofe rien , & de riciv 
quelque choie. D’un fouffle nous faifons- 
onc horrible tempête , d’un jurement’ un’ 
affreux orage : les Dieux & les- Démons fonC 
à notre puiffance. 

La Difeorde triomphe par l’artifice , lbrf^ 
qu’elle ne le peut par la force. La Déelfe (c- 
transforme , & paroît tout-à-coup fous la^ 
^figure de la Fræule Léonore , alticre dans fa^ 
démarche , précieufe dans fés difeours. La’ 
Fræule éf oit petite de taille*, mais grande’ 
d’imagination : vieille d’après fon extrait" 
bapriftairc ; mais jeune encore d’après fes’ . 
atours..Or donc fous les traits dé Lconore' ,» 
là maligne Difeorde s’approche de Bélinde ,> 

' & lui parle ainfi: Tu cors, ma chere en- 
fàns , tu dors , tandis que l’Envie veille ,-Ss 
qu’elle voit’ le crime dans ton innocence 
& le reproche; dans ta jeuneffel Elle jalc. 
liir tes modes , cllé fe raille de tes coîfiures 
elle attroupe les fots & les bavards t toutc 
la ville s’entretient de cet événement. On |e: 

; laît en public, mais on.fe dit en fecret qpe 
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pleine de rufes , tu fais au Comte des avarP 
ces. Le mafi le dit à fa femme-, le voifin le 
conte à fa voifine : toiFtefois tu ne t’embarraC^ 
fes pas de ceS difeours 1 tu dors \ tù gardes le 
(îlenee , pendant que la médifatice exerce la 
langue dangereufe ! G ma chere amie, il 
vaudroit mieux te laiflèr ravir la plus belle 
des fleurs , que de' lailTer accréditer dans .le 
monde ce bruit défavorable. Le Comte ne 
’ doit ce Mouchoir qu’à ton imprudence : te 
repentirois-tu déjà de le ravoir en ta polTef- 
flon ? Que ce fat s’en defe^ere ! qu^I Daigner 
fes joues d'un torrent de larmes î Ce n’efl: 
qu’à ta gloire que coüleront lés pleurs. Que 
les plaintes &: fes gémilTemens ibient do^- 
navahf pour toi des accens d’allégrelTe ! Ce 
n’eft que dans les ruilTeaux de fes larmes que 
tu laveras la tache de ton Mouchoir , SC 
que tu l’empêcheras de te nuire par lès in- 
.diferétions. 

Elle dit , & dilp^tut. La Belle fe réveille. 
Quel fantôme, s’écrie-t- elle, vient de s’offtiE 
à m es regards fous la figure de la Fræule Léo- 

• nore ? Eh quoi , je rêve en plein jour , & 
des fonges femblcnt medire, ce que je n’ofe 
me dire moi-même? Ah, qui craint plus 
qu e moi les caquets des femmes t Menacée 

' de s traits de leurs langues , je fonge' encote 

• ài envoyé* ce Mouchoir l Certainement mo» 

J 
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tccm cherche à me tromper : mais il ne reiil- 
fira point Ce Mouchoir, ô Comte, cft enfirv 
entre mes mains , & il n’en fortira plus. 

Auffi-tôt s’ouvrent les deux batans dc 
fon armoire. Là , on voyoit étalé les corhet- 
tes & les coiffures , les rubans & les dentel- 
les , les mantilles & les fichus. Là brilloit 
tout un parterre de fleurs d’émail & de plu- 
mes : là étoient confondus pêle-mêle & dor-; 
moient dans une paix profonde 1rs careffes 
& les efclavages, lesrefpcârueufes & les cava- 
lières. Tel l’habitant vagabond de la Savoie . ' 
montre la lanterne magique & la piece cu- 
lieufe 'y vous y voyez le couronnement de 
l’Empereur , la gloire du Roi Salomon i 
des Prélats & des Démons, des lits depa- > 
rade & des trônes : de même l’on voyoit 
dans cette armoire depuis le tems des nmn>’ 
riccs jufqu alors , les hochets & "^les billets 
doux , les poupées & les robes confondus 
cnfemble. Béiinde jette en foupirafft le Mou- 
choir dans farmoire , & ferme les battans 
avec tant de violence , que les portes & les 
vitres en tremblèrent. La ferrure éclate & 
femble fe fermer à jamais. La Difeorde s*ap- 
plaudit de fon triomphe , & fort d’un vol 
bruyant de l’appartement. Le Sylphe , com- ^ 
mis à la garde du Mouchoir ne l’abandonne 
point en cette extrémité , & fe précipite 
avec lui dans ce féjour ténébreux. C’e^ 
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àinfi , quand l’heure fatale eft arrivée , qu'd 
les Démons précipitent le pile Fàufte (i) 
dans le goufire infernal j emporté par les 
iDiables , il ne lui fert de rien de crier & de 
fc débattre dans les airs-, les miniftres de 
Satan grinçant des dents , le jettent dans 
l’abinre , & fe précipitent après lui dans les 
fiâmes en peinture y l’aifreux btafier les en-i 
gloutit Sç fe referme fur eux. 

, Bélindeprit enfuite fes mefurcs pour être 
malade. Elle s’enveloppe la tête dans une 
blanche cornette y & , ne négligeant riert 
pour que fon joli minois ne (ouffre point 
d’atteintes , elle eft charmée de voit que la 
migraine lui fied à merveille. 

Déjà le brillant Midi fegnoit fur la ville y 
ie tems du dîner approchoity le Confeiller , 
prefte pat la faim fe hâtoit d’opiner-, les Sol- 
liciteurs avoient corrompus les Juges ; les 
Cliens revenoient plus légers de chez leut 
^ProcureiH j le Voleur s’achemiiroit Vers la 
potence i k Magiftrat voloit à rabk, & le 
îôti commfencoic à fe dorer y déji les Para- 
fites , rèdoublianf k pas , fiiivoienf avec 
faviflement l’harmonie des aftietres : lorlque 
Madame de Lins vkit s’informer- de la Fræule 

(r)Ftf«_/î«,ündesInVfenteurf de rPrt|»Yimcirie, fitcTibnrd' 
Irti (fccret de fon art : deÛ le Conte pcpiilaire qu’il avoir 
fait tm paâe avecloDiable. L’ancienne Tragédie du DoBeui'' 
taufie , cà parmi beaucoup de train d’extiaVagances > bril- 
Uta des étincelles degénict ell eacoietièi-coutuedu prnpleii. 
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tafîlle. Madame de LinSjla meilleur femmes 
la meilleure maman du monde , avoir bien 
du foible pour fon chien , mais elle en avoiC 
encore plus pour fa fille : elle s’aimoit dans 
fa chere enfant. Quel fut fon effiiji , lorf- 
qu’ en entrant dans fon ^partement , elle 
" apperçut fa fille la tête affublée d’aune coi^' 
nette de nuit ! Ah‘ ma chere fille f lui dit- 
elle avec émotion , que t’eft il arrivée? Qu’eft 
devenu le doux vermillon de tes belles joues ? 

I^a leélure d’une Tragédie auroit elle trop 
afièdé ton efprk ! Grifêtte eft-clle tombée 
du hairt du toit! Ton Serin ne s’efl-il pas 
baigné ! Mc^s art-il refufé de manger ^ 
Parle , ma chère enfant qu’as tu ?- — Ah,' 
gracieufe maman , j’ai une migraine a^ 
reufe — Comment tu as la migraine? Ah^ 
nous y voilà î c’eû la Icélure f .... Je vou- 
drois que tous les livres fuffent au fond de 
la riviere ! O Ciel î juftement j’attens ce 
foir des vifites , que deviendrai-je dans cet 
embarras ! Ah ma fille , habille-toi ; tu fera» 
mieux que moi les honneurs de la maifbnj^ ' 
l’aurai foin de faire inviter le Comte de • 
Hold. Ainfi que dans le filence de la nuit y 
îorfque la clarté vacillante de FAurore bo- 
réale fe répand dans les plaines du firma- 
ment, on voit fuir tout-à-coup le pâle phé- 
nomène , & une vive rougeur s’étendre fur 
le Ciel V la fuperftiûou frémit & craiuc ls| 
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guerre & la perte: rte même le vifage rt< 
l’aimable Frxule fe colora tout-à-coup. Ce-‘ 
penrtant , s’efforçant rte cacher une partie rte 
ibn trouble, elle dit (fuii ton encore alïèz 
libre : ||pmmc il vous plaira , ma gracieufe 
maman ! A ces mots elle lüi bailè fa main 
délicate : la gracieufe maman fourit rt’ufi 
air radouci , & rtifparoît auflî-tôt. ' 

Lifette rentre avec un humble maintien y 
bien affurée pourtant que fa paix fe fera. 

Ah Fræule, fcmbloient dire fes regards, 
Êtes-vous encore fâchée ? Elle reprend fa 
.vivacité voyant! Bélinrte lui fourire & lui 
«faire ligne d’approcher. Ainli l’on voit tout- 
d’un-coup les campagnes & les forêts ra>- 
|eunies ,• fourire aux premiers rayons du Ib- 
leil , lorfque cet aftre radieux, apres un 
horrible orage, fort avec une paifible ma^ 
jerté de la nuit affreufe des nuages de ton- 
nerre. 

, Qu’un rayon d’efpérance ranime promp- 
tement le cœur des humains î On ne fait 
que prononcer le nom du Comte de Hold , 
éc Lifette obtient fon pardon, l’el fouvent 
un Minirtre-d’état tombe dans une dil^âcc 
qu’il ne méritoit pas 5 il fuit, d’une âme 
tranquille , l’injuftice de la Cour , & fc 
retire dans fes terres j là il vit en Philofb- 
phe, &, loin des cabales & des intrigues, 
li ne craint pas les Rois } cependant îe de- 
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forJre furvient , Jes affaires du Cabinet 
«’cmbarralTcnt , on ne fait plus où l’on en 
cft *, le Prince voit fa faute , & pour la ré- 
parer, il rappelle le iêiil homme qui peut 
remédier au mal ; il lui rend fa confiarice j 
& il fuit fes çonfeils : de même la Fræule 
reçoit Lifette en grâce , & lui tend fa conri 
fiance. La Suivante fent redoubler fon at- 
tachement. Elle racommode les boucles 
détruites par l’amour & par la colere. La \ 
DéelTe parée , étoit brillante comme l’ai-î 
mable Flore , & fe regardant dans fon 
miroir , elle s’applaudit de fa nouvellq 
pxiftmce. 
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toi , Comte infortuné , que faifois-tn 
pendant ce lems? Sans doute tes regards 
font levés vers le Ciel , tu clTuies tes yeux 
mouillés de larmes , & tu t’épuifes en mé- 
taphores d’amour , de douleur & de haine: 
fans doute tu te déchaînes contre la légè- 
reté des femmes, tu jures ou tu lifles. Peut- 
être aufîî , quenfeveli dans des rêveries 
profondes , tu t’en prens à ton étoile : 
mais non , notre Comte ne faifoit rien de 
tout cela. U avoit un air de réflexion & 
de fagclTc \ & que penfoit-il ? il ne penfoic 
pas. C’eft ainfi que ne penfe point un Cha- 
- noine qui entend lire des Vers , & qui , 
fourit cfuii air d'importance en vidant (a 

large coupe O Comte tu ne pouflbis 

point de foupirs vers le Ciel; ta douleur 
étoit encore trop véhémente , pour pou- 
voir te plaindre. Tufentois, mais tu nç 
pneditpis pds fimprefljon ^uç çç fo«p 
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fiinefte ^voit fur tpi. C'eft ^infi qu’c^ 
four<ii pat Téd^it du tonnerjre, un Voy^ 
^eur reftc ftupéfait , |prfque la foudre, 
^près avoir .écrafé Je chêne façré fous le- 

3 uel il fe repoCait , parcourt fes habits ' 
ont elle réduit toutes les dorures en cen-' 
dre , & remonte triomphante vers l’OJymr 
pc; immobile comme une ft^tue, il ire fait 
pas encore ce qu’il a perdu , ni s’il cft 
vivant ou mort. Telle eft encore la per» 
jplexité d’un petit-maître , revêtu d’habit* 
dorés, lorfque le Tyran des airs a détruit 
l’édifice de la frilTure , ouyrage de plufieurs 
heures, & qu’il ernporte avec lui fa pou- 
dre & fon mérite ; le fat éperdu , fuit de* 
yeux le tourbillon , ^ renferme fous fon 
/chapeau fa chevelure & fon infulre. Do 
même le pauvre Comte étoit aflîs, trop 
accablé de douleur. Il s’approche du cla- 
velfin , & au(Tî-tôc U paroit ouyert j une 
multitude de • notes croches de Hajfe'' & 
de s’étalent devant lui dans des lir 

vres fuperbes. Déjà un font argentin par- 
court les touches animées i l’appartemenc. 
eft rempli de cmautif & de undrçjfes. O 
puifiTante mufique , tn triomphes par le 
' diefe & le bémol , tu ret^plis un jeune çœu* 
de ftntiqicns d’opéra i le petit-niaîrre fre- 
donne dans le wilon, le peuple ehantç 
ilafis la rue ijn air tpndre 4? 
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tenant le Comte, dont les maux égalent 
ceux d’Armide , invoque les furies par des 
cadences &c la mort par des points cf’orgue. 
Ï1 fe fent £nfin, il pleure, & dans fou 
tendre cœur, nailibnt des fureurs & des 
peines amoureufes. Dcjà à force de pleurer 
il avoir mouillé tm mouchoir, il en prew 
ïjoit un fécond , lorfque Johann parut & 
lui dit fivec fagelTe : Eh , Monheur , faut^- 
il toujours fe chagriner ! allez , croyez-moi, 
tout cela prendra un bon tour. La natur® 
jcft bonne, dans fa variété *, un jeune Phœ.- 
jiix fart de fes cendres. La ville d’Aml^ 
terdam n’étoit d’abord qu’un petit village 
&. des ennemis fe lient par de nouveaux 
nœuds d’amitié ; votre paix ell faite avec 
JBélinde, & déjà un Laquais paroît aveç 
de grands complimenç de là part & dç 
celle de Madame de Lins; elles attendent 
avec impatience la foirée pour vous rece- 
voir. Quoil s’écrie le Comte ravi', quelle 
nouvelle lueur d’elpéranee ! Certainement,' 
ce ncû pas pourrjen qu’on m’invite. -Dis 
que je reçois avec refpeéi: cet honneur , 
que je me ferai un plahir de me trouvet 
• au rendez-vous. ; 

, Aulli-tot fon coeur éprouve le pouvoir 
de la joie , fon œil reprend de l’éclat 
^’un air fier il regarde autour de lui , & U . 
jrççonîrncnçe à ïirç,. Ç’eft aiufi qu’en Avril 
' ' ’ - ’ pn 
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(>n voit le ciel triftemcnt pleurer; mais 
tout-à-coup les nuages prennent la fuite SC . 
le folcil brille -dans tout fon éclat. Qu’on 
me frife ! secrie-t-il, ôc fon toupet frémic 
de plaihr; ia boîte à poudre faute de joie;' 
toute la toilette du Petit-maître j avec 
tous les amours , éclate en tranfports , ainlî 
que les campagnes dans le Printems après 
une horrible orage. Déjà pour la t;roifiemc 
fois le fon argentin de la fonnede fe fait 
entendre , ^ Ludwig! refonne pour la troi* 
ficme fois dans la chambre. Mais Ludwig; 
où étoît-il? Loin des cris de fon maître, 
il étoit affîs dans un cabaret, occimé à. 
humcdlcr la fécherelTe de fa gorge. Char- 
mant, Sylphe fémillant, le vit & llipplia , 
Ariel ,fon Chef, de luilaiffer remplir l’em-i 
ploi de Ludwig. La permiflîon obtenue , 
il defeepdit foudain de la fphere des Ef- 
prit» , Ôc fe mit à frifer les cheveux du 
Comte fous la forme d’un Valet-de-chanv 
bre, C’eft ainfi que fouvent un François , 
après avoir épuifé toutes fes reffources , 
quitte Paris qui ne lui promet point de 
fortune-: le Chevalier d’induftrie laiffe fes 
dettes à fon Tailleur , 8c fe fait maître 
de Langue , à deux florins pat rnois , chez 
la nation Germanique. 

A peine Charmant a-t*il racommode les 
cheveux , & porté un coup d’œil critique 
Jomc I I /» J ^ 



> 
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fut la ftru(3:urc des boucles , Jorfquc , d’uij 
front fevere , le Comte lui demande : Et lc$ 
complimens étoient-ils de la Fræulcî Non 
Pvïonfîeur, repartit le Valet-Sylphe. Et de 
par tous les Diables , pourquoi le dite ! 4 
ces mots , il fe leve avec précipitation : le 
Sylphe a beau faire des inftances , une maii| 
téméraire détruit le toupet s la greffe bouj- 
clc devient la proie d’une boutade, & la 
poudre yole en tourbillon jufqu’au faîtç 
des lambris. Dans fon jufte courroux , Char-» 
mant maudit , & le Comte , & Pélinde , ^ 
Ludwig. Cependant Ariel defeendu lur le 
toupet , lui jette un regard impérieux. Char» 
mant aufli-tôt paflè de la fureur au refpeét ^ 
& Ariel, élevant fa voix impofante, parla 
• de cette manière : O Sylphe , eeffe dé t’af- 
fliger de voir des boucles détruites, foiç 
par le choc d’un Scarabée groffier , ou par 
le foufïle d’un vent impétueux , foit enfin 
qu’animée par la eolere de f orgueil, uno 
main facrilege porte fes fureurs fur de? 
agrémens quelle devroit protéger. Tels font 
fouvent les arrêts du Deflin toujours fage, 
Rien au monde n’arrive epvain : la tacha 
qui gâte un bas, & celle qui ternit une 
vertu ont leur objet. La fureut où fè porte 
le Comte de Hold eft un crime , mais cette 
même fureur fervira fa vengeance. J’ai en-t 
tendu fç? impréc^tipps , Iprfque la inaifll 
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Ô*une' Suivante lui a arraché le Mouchoir 
& qu’il s’eft vu couvert de honte : les aftres, 
les Dieux ont entendu fes fermens, & le 
tonnerre de Jupiter s’eft fait entendre pour 
les confirmer. Béiinde ne le verra pas en 
ce jour à fa table de jeux ; je veux que danr 
la plus belle aftemblée elle ait de l’humeur,' 
& que l’Ennui prefide fur route fa maifon j 
je veux que la raifon domine tout & qu’on 
en bâille à périr j je veux qu’on ne fâche 
point de nouvelles du jour , que le fat foie 
réfervé &; que le plus grand babillard foie 
muet : tandis que moi , placé fur le hauc 
d’un lambris , je rirai lorfque les foupirï- 
des Frxules & les gémilTemens des femmes 
frapperont mon oreille ; lorfque je verrai 
table à jouer & le claveflîn plongé dans un 
trifte filence j lorfque toute l’aftembiée dc- 
Ürera la préfence du Comte de Hold , fany 
<}uc le Comte de Hold paroifife. Charmant, 
hâte-toi de porter ton vol vers le Dieu de 
l’Ennui ne manque pas d’exécuter l’ordre 
que je vais te donner. Voici ce que tu 
diras: O Dieu, dont l’empire abfolu s’é- 
tend fur tous les mortels , toi qui comptes 
parmi tes efclavcs celui qui raconte*des 
hiftoires rebattues , & celui qui enfante des 
vers maiilfadcsj tu préfides aux Temples 
& aux vifites , lorfque les Orateurs nous 
^ourdiffeiït dans les uns ,• ^ que les fots 

Gij 
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nous fatiguent dans les autres. Tu fais I4 
guerre avec fuccès *, les Auteurs fans elprit , 
ôc les Parieurs fans jugement font tes com^ 
battans. Tu règnes en tout lieu , & dans les 
palais & dans les chaumières j & c’eft fous 
ton trône que fc pend le Breton. Puiflanc 
Monarque, le chef des Sylphes réclame ta 
protedlion. Depuis long-tems une Nympho 
t’in fuite & brave tes armées comme des 
troupes fans courage & faciles à vaincre. 
Jufqu’ici en butte aux traits invincibles du 
Comte, tu n’ofois t’approcher deBélindei ' 
mais déformais, Iç Comte, irrité à juft^ 
titre, ne portera plus le défordre dans tes 
rangs & mettra Bas les armes. A préfent 
qu’il te livre à diferétion toute la maifon 
de Délinde, confirme ta gloire, & occupe 
la en vainqueur j fais voit aux railleurs quHls 
n’infultent pas impunément à ton pouvoir. 

Il dit, & Charmant , à la derniere pa^^ 
rôle , s’incline avec refpecfl , ëc s’élance 
comme un trait de lumière vers la demeure 
de l’Ennui. 

Au fein de la "Weftphalic eft une forêt 
d’antiques chênes , qiie ne pénètrent jamais 
les fàyons du jour. Dans cette forêt s’élève 
un palais dont la malTç gothique" prefïç 
orgucilleufement la terre. C’eft-là que de-? 
puis long-tems régné le fombre Ennui. Sor^. 
empire s’étend juÉ^u’aux confins les plw5 
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éloignés du monde éclairé ; craint la 
taifon & le jugement 5 il aime à prendre 
fcance dans le Temple de Thémis , & dans 
les allèmblées de Cérémonie. Autour du 
palais rodent des légions d’Auteurs qui ont 
enfanté d’immenfes métaphyfiques , & qui 
par leurs clameurs emphatiques > ont vaine» 
ment démontré le meilleur des mondes , 

- attendu qu’ils y font. Il fc trouve encore 
des Etres qui font périr d’ennui par leurs 
récits fatiguans j qui favent nommer les 
plus grandes rues de Paris & de Londres « 

&c qui vous alïùrent , chofe difficile à croire, 
qu’en Angleterre on mange auffi des pou- 
lets. Ici des amans doucereux bâillent auprès 
de leurs ftupides maîtrelTes, & les Bergères 
maulTades s’endorment au fon du flageolet 
des imbéciles Payeurs ; les feuls coucoux y 
chantent leurs airs défàgréabies , & les ruif- ' 
féaux ne murmurent qu’avec une éternelle 
monotonie. Toüte la forêt eft remplie des 
plus étranges créatures. Les Petits-maîtres 
portent ici fous leurs bras en guife de cha- , 
peau leurs têtes écervelées, & marchent 
d’un air fier fans s’appercevoit, de leur man- 
que de tête, qui d’ailleurs ne leur fervoienc 

f oint pour penfer. Plufieurs efprits , que 
homme a enfantés, gu’il hait pourtant^^ ^ 
& qu’on nomme fantailies , voltigent autour 
du palais 5 troupe iminenfe , caradlériféc 
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par des formes bizarres. On en v'oltj 
iront compcfé de ridci n\t!ancoliqucs , 
craindre de mou ir de faim , cjuoiqu’affis 
fur des monceaux d’or. Enfin dans cette 
Yafte foret on voit paroîrre fous la forme 
d’un efprit , tout ce que l’Ennuf a jainais 
produit fur la terre, la crainte de la dif- 
grâce des Courtifans , le tourment de l’a- 
mour des Belles , en général tout ce qui 
alfede l’cfprit & tout ce qui déchire le 
cœur. I.es Vapeurs chagrines font en fenti- 
nelle à la porte du palais. Cependant l’en- 
trée n’efl: point difficile : celui qui veut être 

■ introduit, n’a qu’à b.âiller trois fois, auffi- 
tôt on le laide entrer. Le fombre palais eft 
partagé en mille appartement divers, éclai- 
rés fans cede par la lueur incertaine de 
noirs flambeaux. A voir tant d’amufemens 
divers \ on croiroit ne pouvoir jamais s’en- 
nuyer. Mais on y fent bientôt les influen- 
ces du Dieu qui préfide à tous les jeux. 

■ l.’Elégant dffle, mais quelque chofe qu’il 
falfe , on apperçoit le chagrin dans les 
dllnns de fbn vifa^e. Les femmes ont beau 
s’adcmbler , & médire de leurs amies 5 elles 
finilTcnt par s’ennuyer mortellement. Les 
Belles dans un cercle s’occupent à parler de 
modes & d’ajuftemens; elles ne réuflîdènc 

- pas mieux, elles s’ennuient à leur tour. Le 
Poète lit des Vess, on i’çcoucc à regret^' 
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&: on bâille à fon nés. Cependant le Syl-* 
phc perçant l’épaiiTe foule , pénétré jufquc 
dans la falle fomprueufe qu’habitoitle Dieii. 
tJn efprit empefc, le Cérémonial , qui trou- 
ble tous les plaifirs, qui ne parle que pat 
des révérences , qui fourir à tout ce qu’on 
dit , & qui porte le fceptre de l’orgueil dans 
les afTemblécs, le conduit, félon l’étiquete,' 
jufqu’ au pied du trône. Il y eut tout à-coup 
une telle affluence dans le palais, que la 
lalle d’audience devint trop étroite pour la 
foule des cUrieux. A l’arrivée du Sylphe, 
le Dieu craignit de voir paroître le noble 
^mufement ,Çon ancien ennemi. Charmant, 
après avoir fait la révé’rence , recula un pas, 
& d’un air tefpedueux , il parla ainfi : 

« O Dieu , dont l’empire abfolu s’étend 
« fur tous les Mortels , toi qui comptes 
parmi tes efclavcs , &: celui qui raconté 
des hiftoires rebattues , &: celui qui en- 
»’ faute des vers mauflades : tu préfides aux 
temples & aux vilites , lorfque les Ora- 
«tcurs nous ctourclifflent dans les uns & 
»» que les fots nous fatiguent' dans les autres. 
»’Tu fais la guerre avec fuccès-, tes com- 
battans font les Auteurs fans efprit & les 
Parleurs fans jugement, l'u régnes en tout 
» lieu , & dans les palais & dans les chau- 
»» micres : c’efl: fous ton trône que fe pend 
• le Breton. Puiflant Monarque , le chef 

. Gir • 
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des Sylphes reclame ta protcjîlion. Depuis 
3 ’ long-tems une Nymphe t’infulte & brave 
tes armées comme des troupes fans cou- 
»’rage & faciles à vaincre. Jufqu’ici en butte 
3 ’ aux traits invincibles du Comte, tu n’o- 
3 ’ fois t’approcher de Bélinde*, mais délbr- 
33 mais , le Comte irrité à jufte titre , met- 
33 tant bas les âmes , ne portera plus le 
■30 défordrc dans tes rangs. A préfcnt qu’il 
33 te livre à diferétion toute la maifon de 
» 3 Bélinde, occupe -la en vainqueur pour 
•3 confirmer ta gloire. Fais voir aux railleurs 
33 qu’ils n’infultent pas impunément à ton 
pouvoir >3. 

Il dit , & déjà l’Ennui s’endort à moitié ; 
mais fe remettant un peu , il reprit d’une 
voix doucereufe : Ambalfadeur d’Ariel chef 
des Sylphes, vous fïites jadis mes Sujets & 
les fideles foutiens de mon empire , lorfque 
vous étiez encore des femmes : j’apprens 
avec chagrin que la maifon de Bélindc 
, oppofe à nos efforts une réfiftance fi obfti- 
nce. Je n’i^nore pas que le Comte de Hold 
s’eft fignale contre moi par d’éclatans ex- 
ploits, mes troupes n’en ont efluyé que 
trop ‘de défaites. Mais puifqu’enfin il ceiTè 
de combattre , j’efpere bientôt faire éclater 
ma vengeance. Je veux frapper de tous mes 
fléaux la maifon de Bélinae. Je veux que 
la femme la plus babillarde relie muette 
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ic que le Peric-maîcre le plus féinillant foie 
railonnable : je veux qu’on bâille par hu- 
meur, qu’on fe raife par défiance en fes 
paroles , & que tout facrifie au Dieu de 
l’Ennui. Prens ce noir cornet , hermétique- 
ment fcellé; il enferme dans là cavité une. 
vertu qui tue la Vivacité , & qui fufpcnd 
le babil. Au premier fignal de ton Prince' 
verfe fur la maifon de Bélinde ce cornet , 
de rrialédiéHon ; auffi-tôt un eifaim de ca- 
prices remplira les appartenons , & toutT 
ientira lé pouvoir de l’Ennui. Il dit , 6C 
xemit le cornet entre les mains du Sylphe y 
qui , forti du palais , prit Ibn elTor & dif» 
parut dans les airs. 

L’heure des vifites étoit arrivée. t)éjà,r 
d’un pas précipité , les Porteurs-de-chaife y 
volent avec leurs fuperbes fardeaux aux, 
alTemblées de la ville. Voyez la finance y 
étalée faftueulèment dans un riche équipa- 
ge , couvrir de pouffierç l’honnéteté qui 
marche à pied. Turcaret paffe , la Comtefïc 
lui fourit du haut de fon balcon -,1e peuple 
chapeau bas , le falue fur là route. Chargé ' 
de vers, le Poète congratulant l’attend èix' 
fon palfage pour fe recommander à là gc- 
néreufe proteflion. 

Cependant la maifon fuperbe de Bélinde' 
ouvre fes portes. Une troupe nomj;^reulc' 
de domefiiques élégamment parés , s’étale è 

G V 
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rentrée & témoigne toujours fbn re(pe(3f 
pour les robes d’une riche étoffe & pour les 
habillemens couverts d’or. O Mufe , peins- 
moi les habits divers , & dis-moi les noms des 
Dames & des Seigneurs qui vinrent en vi- ‘ 
fite chez Bélinde; répand fur moi le feu, 
dont fut animé le divin Homère , iorf- 
qu’il fit le long dénombrement des vaiffeaux 
délabrés de la Grèce. 

Un -caroffe , roulant avec fracas fuf^nd 
fe courfè. D’abord la vieille Chanceliere , 
décorée d’une fraife noire , en defeend ; 
elle eft fui vie de la Fnculc fa fille , qui 
portoit une robe de moire blanche & une 
palatine -de gaze claire. Deux chaifes à 
porteurs s’arrêtent. De l’une fort Clarine \ 

ICS yeux bleus intéreflenr, fon air de viva- ' 
cité préfage des défaites; la tête la mieux 
arrangée prônoic encore les talens de la 
femme - de^ chambre ; fa robe étoit cou- 
leur de rofe, mais le mantelct étok d’un 
tafètas blanc. De l’autre fortit M. de Baum , 
frifé aux épingles ; fon habit étoit d’un bleu 
cclefte, ayant encore fon lu fixe, & d’ail- 
leurs fans tache ; il n’en étoit pas de mê- 
me de la vefte, dont la broderie & les 
franges commençoient à fe paflèr : du refte, 
riche & fbt , il étoit d’une agréable figure. 

M. Ig Baron de Kmd^ haut & puiiTanc 
ÿSeignem de Qvds de de Jhorm parue a»: 

. . ^ 

■ ; 

✓ - ‘ i 
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fuite, marchant d’un air fier ^ parlant 
d’un ton haut : fon autre lui-même , fon 
cheval chéri , un alezan d’Angleterre , 
gardé pai fon Palfrenier, hennillbit à la 
porte. Madame la Baronne de Quandt , 
ornée de belles trèfles blondes vint de fa 
terre dans un carofle à fix chevaux : fa taille 
déliée étoit entourée d’un habit d’amazone: 
fon élégant chapeau à plumer excita l’envie 
de toutes les Dames. Une Frarule de HaU 
lersdorfy une Comtefle de W adersUben , un 
Jeune Commiflaire des guerres , favant dans 
l’art de vivre , & un Capitaine de Cavalerie, 
M. de brufque dans fes maniérés, . 
honorèrent de leur préfencc la maifon de 
Bélinde. Au fond de la falle on appercevoic 
aulfi quelques gens raifonnables , mais coni- 
me ce n’étoient que de Amples Bourgeois , 
ils fe tenoient- dans une jufte diftance des 
entretiens de la noblcfle. Un Poète dégue- 
nillé , plein de rimes ridicules , plein de 
gravité, fe tenoit à la porte, faifant force 
lévérences, & fouriant à tout ce qu’on difoit. 
Des complimcns en vers fortoient de fa 
poche : Car c’étoit-là le tribut qu’il payoic 
a cette illuftre maifon. 

Au milieu des cris & des révérences , le 
cercle bigaré , entoure latable-à-calFé. D’une 
Caffetiere brillante o» verfe la liqueur bé- 
nigne, avec laquelle le regard fe plonge dan$ 

G vj 
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la tafTe. Cependant fous une forme învifî- 
ble , Chaftnant dirige fon vol dans la falle , 
portant comme un • carquois fon fatal cor- 
net. A peine eft-il arrivé, qu’il Touvre & 
qu’il en fait fbrtir une épailfe vapeur, & 
mille maux fe répandent loudain dans Tair 
infeâé. L’indolence , la migraine, l’humeur, 
la diftraétion, la contrainte , le caprice, la 
■défiance , mille extravagances en Profe & 
en Vers , & tout ce qui nous rend efclave: 
de l’Ennui , nage dans cette fâllc , fêm- 
i)lable à des atomes. T out- à-coup tant der 
Toix diverfes bailferent le ton : le feul de 
Baum , voltigeant de Belle en Belle , en- 
<onte tantôt à Bélindc, tantôt à Clorine» 
La vieille Chancclicrc qui s’étoit long-rems 
contrainte, ouvrir la bouche pour exhaler 
de douces calomnies : d’un air riant, elle- 
fè pancha vers fa voifiné , & avec fon fou- 
jire périt une réputation. Mais bientôt le 
lîlencc & la contrainte terminent la médi- 
lànce. Cependant les Fræulcs promeneur' 
leurs regards fur leurs belles mains. Le Ca- 
pitaine, il efl vrai, fait le fanfaron de fgn 
mieux, mais perfonne ne rccoute, tout le 
monde cft diftrair. Ha.... dit le Baron en 
taillant , & il ne fait que dire. Sur toutes 
les lèvres on voit voltiger l’envie de faire 
une demande, mais 1a demandé expire. On 
cft afHs ennifil-aiié» ^ on voit régner dans 
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ta vaftc falle le filence le plus prôfond. 
Trois fois de Baum compyfe la mine pour 
lâcher un jeu de mots ; trois fois d’un air 

f récieux la charmante Clorinde joue de 
éventail j trois fois dé)à le jeune Commif- 
faire des guerres a commencé à fredonner un 
air , & trois fois le Capitaine s’eft donné a 
tous les Diables. Vairies reflburces! la co- 
lère du ieuflc Comte a fr^pé cette trille 
mailbn.r Le Capitaine, abl^rbc dans une 
profonde mélancolie , oublie le jeu , la 
dernière rcllburce. Oh que fon génie ne 
s’ell- il immortalifé par l’idée fublime de 
produire lur la table de l’hombre les cartes " 
bigarées, qui étoient ii>utilement enfermée» 
dans des boîtes de diverlés couleurs. Tout 
d’un coup on entendit une voix douce pro- 
férer CCS mots : Ou eft donc le Comte de ' 
Hold 2 Morbleu 1 le Comte de Hold où 
cll-il ! repéra la voix rude du Capitaine ; 5c 
auflî-tôt toute l’afTemblée délira le Comte 
de Hold La Renommée , embouchant fa- 
rrcMTipette, r^and de toutes parts lès élogesÿ 
le nom du Comte de Hold retentit d’une 
extrémité de la làlle à l’autre. Cependant ' 
Bélinde élevant la voix dit d’un ton fier : 

Le Comte ne viendra pas l — Il ne viendra 
pas 2 Et aulïv-tot on vit régner le mécon-^ ■ 
tement fur tous les vifages. La gaieté diC- 
parut dans la trille aBèmblée. X^s Dames 
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fatiguées , excédées , fe trouvoient trop ref* 
ferrées dans leurs cotfets, trop à l’étroit 
dans la falle. Dans l’excès de la contrainte 
on foupire tout haut, & on fe dit à foi- 
même : Comme on s’ennuie id ! La Ba- 
ronne de Quandc fut la première à lever le 
fîege; toute l’alfemblée aufli-tot, rompant 
ies liens de la contrainte, fuivit fon exem-’ 
pie. La Baronne embraffe Madame de Lins , 
& prend congé avec renfort de complimcns 5 
puis elle s’élance dans fon phaéton , Ôc 
fouette Cocher ! Car c’eft ainfi qu’il étoit 
écrit dans le Livre du Deftin ! Les Dames 
qui avoient coutume de paffer la foirée , 
prirent toutes congé *, &c même le Commif- 
faire des guerres , avanturant fa belle parure 
s’en alla fans chaife-à-porteur. Qu’aifément 
il pouvoir être furpris par' une pluie fine, 
& c’en étoit fait du luftre de fon habit de 
gala. Il expofoit ainfi fon efprit & fon 
galon*, il rifquoit inutilement les apointc- 
mens d’une année. Jamais on n’avoit aban- 
donné fi fubitement une maifon de qualité, 
dans laquelle on voyoit d’ordinaire les par- 
ties du jeu fe prolonger jufqu’à minuit. O 
quel triomphe pour toi , Comte irrité ! 
C’eft de la forte que l’affemblée prit une' 
dilTolution ftinefte. La Difcordc , témoin ’ 
de cette fcenc , poulfa un cri de joie, & 
battit des mains. Voir la maifon de Bélindc . 
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plonece dans le défefpoir fut pour elle le 
plus beau de fes triomphes. ' 

Cependant l’éclat fuperbe des bougies 
s’éclipfa-, les trilles appartemens furent cn- 
fevelis dans le filence de la nuit. Tel eft 
aufli le filence & l’horreur, qui régné fou^ 
dain fur un tripot Allemand , fitôt que la 
toile baifle. Le Seigneur Reibehand {i) , 
oblige de rendre fon bel habit, termine fa 
vie impériale. Le voilà , le Héros , qui fc 
montfoit fi fier, & qui, l’eftomac vide, 
lendofiTe fon vieux juue*au-corps. Sembla- 
ble au royaume dé la mort , tout eft enlè- 
veli dans un morne filence. Le théâtre n’of 
fire plus qu’un trifte échafaud : d’un cote 
l’on voit la toile qui étoit ondoyante com- 
me les flots de la mer, de l’autre le pis- 
tolet, qui éclatoit comme la foudre de 
/ Jupiter. 

(i) Rcihehtni eft Direfteur d’une triiupe de Comédiens^ 
*vec laquelle il parcourt les villes d’Al[enia)»ne , 8c joue des 
Ftcces où k tragique eft d’urdiuaite mêle avec le bouftoa. 

/ 
ï 
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Chant quatrième^ 

^ É L 1 N D Ë s’éroiü rencïue dans fa cham-^ 
bre j de fa vie clic ne s’étoit retirée* de fi 
bonne heure. En ce jour on vit la triftc 
nature boukverfcc : Bclinde étoit belle , & 
elle fe frouvoit lèule j- & cela des huit 
heures du fôir 1 G etoit vers ce tems que 
d’ordinaire fon cher Comte , la tête décorée 
d’une élégante frifure , vo'loit à ralfcmbléc 
dans un équipage Jefte & brillant v avec lui 
arrivoient les jeux & les ris. Le folâtre Babil 
• volt igeoit autour de fa tête , & lui prêtoitT 
Ibn fecours vidfon'eux , lorfqu il parloit de 
faveurs qu’il n’avoit point obtenues y '& 
d’Aricttei qu’il ne favoit point chantef. Ce 
tems , cet heureux tems n’étoit plus ! Le' 
chagrin de la Belle s’étoit accru à un tel 
|)oint, que peu s’en fallut quelle n’eût recours- 
a un livre de dévotion , étalé fur une corn--- 
mode. Cependant par bonheur, elle upper- 
cut fur la même commode deux fonates de 
Graun y chefs -d’œuvres de l’art muiical; 
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Elle les prend , & à peine eft-elle aflîfe à fon 
claveflin , que la bade bruyante retentit 
comme l’orage j femblable aux flots de la 
mer qui combattent le tonnerre, la tem- 
pête fe fait entendre fous les touches fou- 
levées. Le fllence régne dans l’appartement , 
& la nuit dans l’ame ; les bêtes même dans 
ce moment fentent l’afcendant de la fu- 
blime mufiqus i fon perroquet s’effraie , fon 
Mops fe renfrogne , comme un fombre 
pédant. Tel jadis Orphée toucha par les 
accords de fa lyre, les durs rochers, les 
inlenlfbles échos., & les chênes, pour le 
faluer inclinèrent leurs cimes 5 il dompta 
le courage du lion , & à fes pieds fe tenoit 
couché le tigre des forêts. C’eft ainfi qu’un 
'FUifeher nous émeut lorfque, fentant la 
fupériorité de fon art, d’une main rapide 
il fauve les diflTonances , lorlqu’il nous 
inonde d’une mer de fons, & ^u’il calme 
peu à peu l’orage qu’il a excite dans nos 
âmes. 

Tandis que le pauvre Comte relie trif- 
tement aflîs dans fa chambre , le vieux de 
Strom s’affuble d’une large redrngotte , s’ar- 
me d’un bâton noueux, &, fans craindre 
les orages qui pourroient fondre fur fa per- 
ruque, il va trouver fecrétement fon cher 
Pythias , aflîs déjà dans la vapeur du noble 
Canaftre^ Comme fon coeur lui battoiti 
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dans l’agréable efpérance d’allumer bientôt 
fa pipe &: de gourer de même la douceur 
du repos î Accoutumé à une bierre fidclle , 
tourmenté par une foif importune , il ac- 
céléré fa marche. Son vœu cft accompli , 
fa foif cft appaifée, déjà fa pipe eft 
remplie. 

La Reine bazanée de la nature affoupic I 
la Nuit, confolarfice des créanciers, con- 
fidente des amans, traverfant les campa- 
gnes des airs avec fa cour filencicufc , ar- 
rêta fon cortege , pour promener fes re- 
gards fur le morne univers. Elle apperçuc 
le jeune Comte, étendu dans fon fauteuil j 
im doux Vermillon , qui éroit broyé fur les 
|oues, une brune chevelure qui flottait né- 
gligemment en grolTes boucles fur fes épau- 
les , prévient auflî-tbt pour lui le cœur de 
la DcclTc. C’eft ainfi que fbuvent on n’a 
pas befoin de talens : il fuffic d’une jolie 
figure. Elle s’approcha du Jeune-homme , 
& elle apperçuc dans fon cœur un trifte 
mélange de peines amoureufes. Le Génie 
tutelaire du Comte, s’avance le cœur at- 
tendri vers la Déelfe , & lui dit d’un ton 
lelpecftucux ! ' 

Souveraine relpecftable, dont la main 
bienfaifànte refulc fouvent de répandre le 
Ibmmcil , le plus précieux de tes dons , fur 
jb Monarque foucieux ^ toi , dont les faveuMr 
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Rendent (bavent plus dij^ne d’envie le Mor- 
tel qui dort dans une chaïunicre que celui 
qui veille dans un palais ! vois ce j^ntf 

Seigneur le plus aimable de tous les 

Seigneurs ! Floriilant comme un Printems, 
à qui ne plairoit il pas? Mais hélas ! quelles 
font mes craintes 1 fes ennuis font fi grands, 
(on deftin eft fi cruel, qu’il ne goûte pref- 
que pas un inftant de »repos. Il aime une 
tendre Beauté , Bélinde eft fon nom -, un 
Mouchoir que dans une partie d’hombre il 
a dérobé à la Belle , devient po’ur lui une 
(burce de tourment ; cependant fi tu vou- 
lois , O Déeffe , il pourroit être encore heu- 
reux. Je vais m’approcher de fon ame : Tu 
dors , cher Comte ! lui dirai-je en fonge j 
le vieux de Strom eft forti, & par la force 
de mes enchantemens , tes gens font enfe- 
velis dans un fommeil profond ÿ profite du 
tems; fois hardi, vole chez Bélinde, tu 
la trouveras dans fa chambre, plongée dans 
un doux fommeil. Elle eft (êule, elle eft 
jeune ; la vidloire , ô Comte , eft à toi ! Si 
ton baifer l’éveille, fera-t-elle encore en 
colere? Toutefois, aimable Nuit, que ta 
protection accompagne mon héros ; répans 
iur la maifon de Bélinde* la douceur du 
repos , & ferme fur-tout les yeux de la 
mere. 

A CCS înots le 'gracieux Génie baifa avec 
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icfpeâ: la robe ténébreufe de la Nuit j mais 
îa DéefTe lui tendit d’un air de bonté j f« 
•be|^ main d’ébenc , ’& lui dit avec dou- 
ceur ; Va , accéléré le bonheur du jeune 
Comte! Elle dit : puis elle alla joindre Ion 
noir cortege. Sa Cour étoit compofée de 
tout ce que la fuperllition , de tout ce que 
le préjuge a jamais enfanté de difforme & 
de ridicule. Le folâtre Lutin j le pefanC 
Côchcmare j & cent monftres divers armés 
de griffes & de queues, fuivoient Je chat 
de la nuit" & craignoient la Raifon & le 
Jour. Sitôt que la Déeffe eut répandu fes 
pavots dans ces lieux , elle pourfuivit fa 
route dans fon char traîné par fes Cour- 
fiers pareffeux. 

Cependant le Génie , fous la-fîguré de 
fon ami de Tourm , apparut au Comte 
endormi, & lui 'parla en Ces termes : Tu 
dors , cher Comte , réveillc-toi , beau Dor- 
meur, vole chez Bélindej tu la trouveras 
couchée fur fon canapé , goûtant les dou- 
ceurs du fommeil ; elle eft jeune , elle eft 
feule, que ton baifer la réveille ) la Beauté 
la plus fevere , pardonne volontiers une heu- 
reufe audace. Ton vieux Strom eft forti, 
tes gens font endormis ; leve-toi j jamais 
|our peut-etre ne fe fera terminé pour toi 
d’une manière plus heureufe. Déjà je vois 
briller dans tes raainsi triomphantes le Mou- 
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clîoîr que ru as conquis pour la féconde 
fois. Je veux que le vieux de Strom enrage 
au fond du cœur , lorfquc demain il te 
t/everra baifet cette précieufe conquçte. 

Il dit ^ fe retire. Le €omte fatigué le 
réveille, & réfléchit en bâillant fur fon rêve. 
Puis il regarde à fa montre, & voyant qu’il 
n’eft guères plus de huit heures , ib prend 
au(Iî-tôt la réfolution de fuivre les avis du 
Songe. Il revêtit fbn corps dégagé d’un 
Lirtout léger. Le côté décoré d’un brillant 
couteau - de-chalfe , il arme fa main d’un 
bâton d’épine; fes cheveux, relevés avec 
négligence, font enfermes fous un chapeau 
donc les bords font ornés d’un pfomago 
d’autruche. Le Comte dans un cquipago 
bien différent de celui dans lequel il a cou*' 
Çume deparoître, ne laiffepa -Encore d’avoie 
de la grâce. Souvent un air négligé a été fa- 
tal aux Pelles. Conduit par fon aveuglo 
paffion, il vole, fur les ades de l’Amour 
chez l’aimableBélinde. 

Que l’homme eft fouvent inconfîdéré dans 
lès démarches , & combien de fois ne réuffit* 
il pas dans fon audace ! Depuis le fier Ma-* 
çîdonhn , jufqu’au farouche Suédois , nul 
Çonquérant prôné par la Renommée n’a 
iaiffé pénétrer dans fon cœur la voix dc‘ 
i’hurnanité. Et nul héros, couronné pat 
l’AruQur , n’a prêté iforeille aux levons d? 
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la raifon. Depuis le raviffeur Paris , 

IK)S ccervclcs , la réflexion n’a jamais été 
d’ufage paimi les Amans. A quoi s’expolè 
ie Comte'. Il fort en étourdi j il porte un 
pied profane dai# une maifon rcfpcclable j 
& cela, le foir, en négligé & fans être 
prié. Jamais Pctit-mairre n’y avoir mis le 
pied dans cet épuipage. Il s’étoit déjà in- 
troduit dans la maifon qu’il s’éleva encore 
des doutes dans fon amc , & , femblable à 
• Hercule , U refta pendant quelque tems 
indécis dans fon choix. Deux efcaliers con- 
duifoient dans la chambre de fa Déellèj. 
Vvai fpacieux , éclaire par la vive lueur 
d’une lanterne i l’autre pratiqué dans un 
angle étroit , étoit làns celfe enlèveli dans 
une nuit myftéricufc. Il fit choix du dernier. 
Accompagnons, ô Mufe, ce jeune Héros ^ 
afin qu’il ne fe blellè point le ne? dans> 
robfcurité. 

Déjà notre Héros, marchant à petit bruit;; 
avoir fourni la moitié de la carrière , fans 
r avoir été remarqué par perlbnnc , lorfquc 
tout-à-coup, il voit venir quelque chofe 
à fa rencontre , & tout-à-coup.il fent expirer 
fbn courage. Saifî de frayeur , il lève fes re-> 
gards , Si , difons-le à fa gloire , il voit' 
l’objet le plus horrible du Royaume de Plu* 
ton , deu:: yeux femblabies à deux four-' 
joîufcs ardentes. Rempli d'effroi, il s’arrête' 
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ik porte la main fur la garde de fon couteau- 
de-chalTe j cependant le monftre terrible vc- 
noit fur lui. Peut-être à demi-mort feroit-il 
retourné fur fes pas , s’il n’eût pas à propos 
reconnu le fantôme. Ç’éroit un des noirs 
ennemis des Rats , & comme lui , il étoit 
Avanturier & Amant ; Matou intrépide , il 
traverfoit l’épaiffe horreur de la nuit pour 
s’introduire auprès des belles Chattes de fon 
, voifinage. L’audacieux Çomtc , parvenu juC, 
qu’à la chambre de fa Belle , ouvre la porto 
»vec précaution, & s’avance fans bruit juf- 
qu’auprès du canapé. Quel Mortel auroic 
pu rélïfter aux piquans attraits dont brilloif, 
Semblable à une jeune rofe , le vilàge miv 
gnon de Bélindei Qui peut voir la bouche 
la plus belle , fans defirer d’y imprimer lo 
plus tendre baifer, lorfque l’amour noua 
offre l’objet de notre tendreffe ^ livré au 
charme du fommeilî Le Comte ravi, s’ap* 
plaudit de fon bonheur. Déjà fa bouche 
s’approchoit pour baifer la plus belle bpu^ 
phe du monde , lorfqu’il donna fi rudement 
contre une table , couverte d’un beau ca- 
baret de Saxe , qu’il la culbuta ^ qu’il 
brifa en morceaux toute la porcelaine. Vu 
horrible fracas retentit dans l’appartement, 
Bélinde réveillée en furfaut, jette un cri - 
aigu. A moitié endormie elle voit ce qui a 
çaufe le bruit, ^ fes yeux s’arrêtent plu| 
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fur les débris de fa porcelaine ^ue fiir le 
Comte pâle & interdit. Auflî-tot elle le 
voit à fes pieds. Mais dans ce moment fà 
vue n’a rien qui la charme.... Comte, qui 
vous amène en ce lieu? Vous voyez que je 
fuis feule , & vous ofez mettre le pied dans 
ma chambre.. Quelle audace ! Ou eft donc 
I.ifctte ! Ciel , fi l’on avoit entendu ce 
bmiti Sortez toute-à-l’heure ! Elle dit en 
rougifiant & en pâliffant. Le pauvre Comte 
plus mort que vif, eflayoit d’un air emba- 
ralfé de baifer la belle main de Bclinde y 
mais elle la retira avec force. Parlez ! Com- 
te, je veux favoir ce qui vous amené ici. ... 
Ah Fræule ! vous me demandez plus que 
je ne peux vous dire. Je fuis venu par un 
effet de ma funefte étoile. Lifette eft venue 
chez moi ce matin me demander le Mou- 
choir qui m’etoit fi cher. Dans l’excès de 
mon chagrin, j’ai eu la témérité de venir 
pour favoir de votre belle bouche, 6 Frxu- 
le , fi c'ert par votre ordre que le Mouchoir 
m’a été enlevé ! Vous ne vouliez donc que 
cela ? Oui , c’étoit par mon ordre ! ainfi dit- 
elle d’un ton ironique, & le quitta brufque-, 
ment. Le pauvre Comte étoit refté interdit, 
confus i nwis fon orgueil bleflé vint à fon 
fecours pour le tirer d’affaire. Furieux , il 
s'en retourne chez lui en murmurant entre 
fes dents mainte parole inintelligible. De 
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retour dans fa chambre , il prit de lui-même 
pour la première fois en fa vie, un gros 
livre, & quoiqu’il n’en lut rien , il ne laifla 
pas de le pofer ouvert fur la table. , 

D’une voix enrouée , le Garde-de-nuic 
commencoit à entonner fa chanfon du foin... - 
Cependant le Capitaine de Baiim ctoit relie 
jufqu’à cette heure au quartier, où il s’étoit: 
amufé à lire Tom Jones & à fumer fa pipej 
- lorfque tout-à-coup il prend le parti d’aller 
voir le Comte de rlolci. Sans argent & fans 
vin , c’étoit à n y pas tenir. Voyant le Comte 
feul avec un livre fur fa table,* il le laliic 
par un ferment. Simple Enlèignc , il ne ju- 
toit que par un Diable j Capitaine , il juroit 
toujours par cinq cens. Comment cinq cens 
Diables , s’écrie-t-il ! je crois que tu étu- 
dies! Quel énorme bouquin as-tu là! je 
o’ofe ma foi pas le toucher I II faut con- 
venir que ton vieux de Strom eft un archi- 
pédant. Le favoir convient-il à un homme 
de ta qualité î Allons , jette-moi ce fatras 
dans un coin , &c buvons une boutcijle de 
Bourgogne. De quoi fervent auprès dçs 
femmes ces doéles radaifes. Ah , mon ami , 
je ne fais quel Démon m’a conduit aujour- 
d’hui chez Bclindc, mais je te jure que je 
m’y fuis ennuyé à périr. Je ne fais quel 
Diable lui trotoit.dans l’efprir. Et toi, 
(op doulpureux, tpi qu| np bpuges prefquc 
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point d’auprès d’elle, d’où vient qu’aujouï- 
d’hui on ne c’y a pas vu ? 'Ton vieux Stroni 
te fera encore tourner la tête : cft-cc à ton 
Précepteur à fe mêler de tes affaires? Le 
Tartuffe ! auffi pourquoi l’écouter ! je te jure 
d’honneur que tous ce qu’il convient de 
fçavoir , une jolie fille te l’apprendrfj 
pi i eux que lui. 

, Après avoir argumenté de la forte, il vit 
entrer le beau Coureur, portant dans la 
jnain une bouteille de Bourgogne, dont 
J’éclat veripeil éblouit fes yeux. L’alpecSt 
de la clarté naiffante de l’Aurore a pour ' 
lui moins de charmes. Le jus brillant de 
la grappe fe précipite dans le- verre , fur 
lequel fe forme une étoile auiîi blanche 
quç la neige j elle darde des rayons aigus 
jufquau bord d]i yafe, où, fcmblable i 
l’Aurore boréale, elle difparpit peu à peu, 

J^e Capitaine avpit déjà vidé mainte ralade, 
remporté mainte vinfloire, faccagé mainte 
Province , Iprfqu’il vit que fon cher ami le ' 
Comte ( cher ami , puifqu-il avoir du vin lî 
exquis) étoit plongé dans une proÊDnde 
rnélancolre. Les yeux fixement attachés fur j 
ceux de Hold, il lui parle en ces termes ç 
Qu’aS'tu donc , petif fou r Qu’eft ce qui te ; 
Cauff du chagrin? eft-çc Bélindc ta maî-i- ; 
rreffe? Comte, tu rougis ? Allons, à ta fantç 
pblnt (Jç chaptiplsî— Çpmntpnt BçJindÇ| 

■ .. '■ - • ’ ' ■ j 
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ma îTjaîtrcfle? — Oui', fans doute î va, ne 
cherche point à le nier, ce vifaÊÇC de vierqc 
te trahir. Dans ce moment il eût été diffi- 
cile au Comte olFenfe de réfifter au pen- 
chant de fc plaindre. Et puis , trouve-t-on 
des amans aulfi diferets que des Miniftres , 
des Amans à qui le vin tout puifTant ne fafîè 
pas épancher leur tendre cœur? Ah mon cher 
Capitaine , reprit le Comte, mon malheur 
eft à fon comble î Apprens que ce matin 
la Fræule m’a fait demander un Mouchoir 
que je lui avois dérobé & qu’elle m’avoif 
permis de garder. Eh bien, repartit le Ca- 
pitaine , fais-toi le rendre. Il dit , & fans fè 
mettre en peine du Comte, il fe verfe à 
boire. Cependant , à fbn grand regret , la 
bouteille le trouva vide. Le Garde de-nuit 
yenoit de chanter onze heures’, Strom en- 
troit au logis , ramenant avec lui la terreur ; 
à peirïe avoit-ii mis le pied fur l’efcalier, que 
le Comte effrayé entendit refonner fa voir. 
Ah , c’eft Strom i s’écrie le Comte ; va-t-cn , 
mon ami , avant qu’il te voie. . . . Lt Capi- 
taine, qui le craiiit, prend fon chapeau 9C 
s’enfuit, ' ■ 
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Ï.E MOUCHOIR. 

CH4NT PIH QVfpMEf 

\ 

Vt>. pour la féconde fois Tartre du 
jour fortoit du fein des flots azurés , pour . 
cflairer givec une égale bienf^ifance les pa-r 
lais fie les chaumières: Déjà il répandoit fut . 
fa carrière gloricufc, la joie & la clarté. 
I.cs Suivantes finilTpient igfenfibiement leur 
toilette , & les Pages fe revêtoient de leurs 
ïîcbes livrées. Daiis les campagnes Talouette 
diantoit au haut des airs , fie dans la ville le 
JaiUeur ftU fond de fa boutique^ déjà le. 
Greripidiçj: en fluxion , relevoit fes moufta- 
cbfs , t,ous les Etres éprouyoient la pré? 
feuce du matin. 

'Mad&mç de Eins fe lève j fa maifpn Juf^ 

Î .arpîî tfifte fie déferte, Depuis ’lpng-tenrs- 
e Çomte de Hold avoit fu gagner fon ten- 
cœur. Elle étoit accoutumée à lui *, fan$ 
le Çornte fans fon -çhien, elle avoir de 
f humeur, il lui manquait 'quelque chofe. 

Et déjà trois jours s.étoieut écoulés depuis 
qu’elle ne i’avoit vu, Elle pufa cette peplés . 
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‘ 3 ans fon efprit, & elle en eut la fievre. Ge 
h’éroit proprement qu’un petit, friflbn , 
caufc'par la fraîcheur de l’air; mais voilà 
; ce qui chez une. femme de qualité s’appelle 
-ia fievre. Elle avôit dil tems de refte pour fe 
livrer à fes idées mélancoliques, & dès 
- i’aube du jour , de méditer fes chagrins. 

tteureux, trois fois heureux celui' qui 
profitant du matin , eft affis de bonne-heure 
à fon bureau avec un bon livre & fume la 
douce pipe 1 Heureux qui prend du caffé 
. le matin , & du thé le ’foir ! heureux qui 
voit fa maîtrelTe avant qu’elle fe foit en- 
duite de cérufe & de carmin ! C’eft le matin 
que le Procureur expédie plus vire fes rôles , 

? iue le Médecin aime le mieux taire exécuter 
es ordonnances , que le Poète trouve faci- 
lement fes rimes. Mais malheur à toute 
Dame , qui , renonçant à fa qualité , s’ex- 
. pofe à l’air du matin , ainfi qu’une fimplc '' . 
Bourgeoife ! Ses Laquais font couchés , fes 
Femmes dorment encore ; perfonne ne s’at- 
.tend à la voir paroître fitôt fur notre hé- 
> mifphere. Délicate comme elle étoit , Ma- 
'dame de Lins feroit morte de foiblelTe, fi 
Charlotte , fa Chambrière , ne s’étoit point 
•acquis une gloire immortelle, en lui ap- 
portant du caffé fans qu’elle l’eût demandé; 
auflî la Renommée trompète encore la 
-louange de cette perle des Suivantes. Pâle 
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& défaite , la gracieufe Dame s’étoît jettce 
fur un canapé : d’un air morne elle prit fou 
calFé , mais à peine en eut-elle pris cinq ou 
lîxtafles , qu’il commença à opérer dans fon 
fang phlegmatique , & qu’elle s’écria: Char- 
lotte , ton cafFé eft bon ! Bélindc fans doute 
dort encore Une faurois-tu me dire, pour- 
quoi depuis trois jours , le Comte de old 
n’a pas mis le pied chez moi ? Hélas ! votre 
grâce , reprit arcificieufement Charlotte , la 
raifon n’en eft que t«op connue ? On dit 
que M. le Comte fe chagrine & fe défcfpere. 

Ce Mouchoir de la Fraeulc dont il s’étoit 
■emparé dans une partie d’hombre; eh bien, 
Lifette n’a-t-elle pas été le réclamer de la 
part de Bélinde ! Qu’entens-je , reprit Ma- 
dame de Lins ! Quoi , je verrois ma propre 
' file rompre mes aflembiées ! Car , dis-moi , 

- que veux-tu que je tafle de toutes les aflem- 
blées , fi je ne vois point le Comte de Hold . 
affis-à la table de l’hombre. Hier ma mai- 
Ibn fembloit maudite ; je ne làvois quelle 
contenance faire , & dès huit heures , je 
me fuis vue lèule & abandonnée. Ah fi le 
Comte de Hold nous avoit amufe par les 
.^.faillies de fon elprit, certainement le monde 
ne fe feroit point difpcrfé fitôt. Cependant 
je veux venger l’affront de ma maifon j ap- 
pelle ma fille , je veux lui parler. 

D’un air doux , Bélinde encra dans^l’ap-: ^ 
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|>arteftient 5 mais quelle fut fa fürprife d’eri- 
' tendre fa mete lui parler en ces termes i 
Où eft le Comte de Hold > je l’aime i je le 
goûte , vous le favez s 5 c d’où vient qu’il 
«fFecle de fuir ma maifon ? V ous rdugiuez f 
Fraiule ? C’eft donc vous qui en êtes la eau- 
fe ? — Moi y graçUüfc Maman ! je ne me! _ 
mêlepdint des affaires du Corrite ? Eft-cema 
faute s’il ne vient point ? — Oui , Fraeule^ 
c’eft votre faüte. Le Comte , fuit ma mai fort - 
par un mouvernent de verigcance. Je fais 
tour. Que les filles font fottes ! Vous Vous 
piquez de beaux fentimens.; niais fâchez 
<5u’il fied toujours fdrt mal de reprendre ce 
qu’on a une fois donné. Laiffez aux Bout--- 
geoifes faire les prudes 5 il ne convient point! 
a une Fraeule de jouer ainfî la précieufe. Ù 
fera donc dit, que parce que le Cojntrf 
Vous aura manqUe dans une bagatelle , jd 
verrai ma maifon déferre & la table de qua-< 
'drille, folitairc & délaifléc! Appeliez fur le 
champ votre Suivante , & renVoyez-lui le 
Mouchoir. Je ne veux pas qu’une pareille 
mifere caufe la ruptufe entre deux familles! 

A CCS mots elle fe rut. La Belle il eft 
vrai , feignit d’efre très-fenfible â ce nou- • 
vel affront v mais â peine fut-elle feule , 
quelle bénit ce jour, & quelle courut à 
larmoire qui renfermoit ce merveilleux 
Mouchoir. Les deux batcans s’écartent avec 
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fracas, Ainfi s’écartèrent d’eux- meme lef 
gonds des portes infernales , lorfquc le fen- 
îlble Orphée , pour ravoir la tendre Euri- 
^ dice, fit entendre fes magiques accords aux 
enfers étonnés , & dompta par la puilTance 
de fes chants le chien au triple goficr. Le 
Sylphe , gardien du Mouchoir fut confier- 
né, lorfqu’il vit que la main du Defiin alloit 
le rendre plus libre. Aimé dans cct armoire 
d’un amour tendre & fidele , la liberté 
l’afflige plus que la captivité. Ainfi s’afflige 
plein de tendrefie un Efclave , épris dans 
fes fers des charmes d’une jeune Zulima, 
lorf^u’un généreux Dey lui rendant la li- 
berté, fonge à le renvoyer dans fa -patrie 
par le premier vai fléau. Au commen- 
cement, lorfque le defiin l’enferma dans 
cette armoire, il refta long-tems plongé 
dans le chagrin, dans.le délèlpoiri il dc- 
ploroit fon fort & l’office odieux , qui, 
comme un Gnome , le condamnoit à un 
dur cfclavage. Mais dans la meme armoire 
étoit logée une jolie Poupée qui avoit 
fait les délices de l’enfance de Bélinde \ 
parée d’oripeau & de rubans , elle fit bien- 
tôt , par la douceur de fes rÈg^rds , la con- 
quête, du Sylphe. Le Sylphe, Petit-maître 
quand il habitoit un Corps humain , peint 
à la Belle , par des gefics vifs & preuans , 
fon '^martyre amoureux, La Poupee fait la 
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tévérence*, fon cœur de bois refte infenfible; 
mais enfin le Génie triomohe par fa jeunclTe 
& par fa figure. Enfermée dans ce réduit , 
elle ne pouvoir guères prétendre qu’au Roi 
d’un vieux jeu de l’hotnbrc. Un Houffard de 
bois , monté fur un cheval eftropié , logeoit 
dans fon voifinage , mais elle n’avoit pour 
lui que du' mépris. Le pauvre Sylphe , con- 
traint de quitter fa maîtrelfe, fe livroit à la 
douleur 8c à l’afflidion. Le cœur gros de ' 
fbupirs , les joues inondées de larmes , les 
appas de fa Didon s’ofFroient dans tout 
leur éclat. Les yeux tendrement fixés fur 
fon Amant , elle tordoit fes belles mains. , 
Ingrat , s’écria-t-clle , voilà donc le terme 
d’un amour qui , félon tes fermens devroit 
être éternel , d’un amour que tu dédaignes 
déformais? Va, parjure , tu veux ma mort, 
puifque tu veux me quitter. Hélas ! que 
n’ai-je fu conferver l’infenfibilité de mon 
cœur. O Sylphe, pourquoi veux-tu fuiVre 
le Mouchoir &; l’honneur? Qui fait, fi 
dans quelqu’ autre» réduit tu ne trouveras 
pas de plus belles Poupées que moL Mais 
longe, O Sylphe, fonge que tu n’en trou- 
-veras jamais de plus fidelle que celle que tu 
fiiis. Elle dit-, le Sylphe, ne fachant que 
dire , & le voyant contraint par fon devoir 
de fuivre le Mouchoir , s’en alla en fariglo- ^ 
tant , comme s’il en étoit très-faché , mais ' • , 
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lîtôt qu’il l’eut perdue de vue , il n’y penlâ 

f lus. Ainfi dans le tumulte de la guerre. 
Officier amoureux fuit le tambour qui» 
bat la marcbe , & oublie bientôt la Belle 
qui le pleure avec tendreffe , & qui le fuit 
de l’œil jufque dans ces champs où il trouve 
la gloire & la mort. 

Lifctte paroît. Sans foin & fans chagrin , 
les rofes de la jcunefïc brilloient fiir fcn 
vifage, mais elles fc flétriffenr, dès qu’elle 
voit le Mouchoir, & quelle entend la 
Fræuk lui parler en ces termes : Lifettc, le 
Comte triomphe ! Aftre fatal, que tuvetfês 
de maux fin: moi & fur cette fille I Ce Mou- 
choir retourne à fon Raviffeur î Ah ! de 
quoi me' fcrt-il donc d’être belle 7 Qu’en- 
tens je, reprit Lifctte indignée L mes yeux: 
verront un tel affront? Nous rendrions au 
Comte le Mouchoir ? Moi , fen ferois la 
porreufe ! Ah ! Frarule ? quelle humiliation t 
Subjuguée par ce vainqueur, je décorerai 
donc le char de triomphc’de l’orgueilleux 
O Sexe préfomptueux!* Tu rculfiras donc 
toujoifrs, foit par* le plumet, foit par la 
dorure ? O puiffé-je dès aujourd’hui de- 
venir Amazone , mon bras extermincroit de 
fur la terre toute la race des hommes ! ... 
Telle fut l’expreflîon' de fa fureur. Alors 
,on entendit le clavelTin refotiner dans l’ap- 
partement ? Xaimoire ouverte trembla jMop* 




Le MoucHoîBk t-j^ 

a un air courroucé fe mit à aboyer , & tous 
les grelots de fon collier commencèrent à 
fbnncr. Ainfi dans les horreurs de la nuit, 
lorfque la crainte & l’imagination fe réveil- 
lent dans un château , les cloches fonnent 
d’elles-mêmes \ déjà paroît le (peélre affuble 
d’un drap blanc', & prédit par fon appari- 
tion que quelqu’un mourra dans l’année ; 

& c’eft ainfi que fouvent la nature trem- 
blante le. foulcve aux imprécations d’un • 
joueur , dans une hiftoire tragique , chantée 
pour le peuple. La face du foleil fe couvre 
de noir-, le Diable paroît lui-même avec 
des pieds fourchus, & enfonçant fes lon- 
gues griffes dans les cheveux du joueur , il- 
ïe porte à travers les airs dans Ics brafiers 
des enfers j le peuple émerveillé écoute 1» 
bouche béante, & acheté pour lès deux 
lîards, un étemel préjugé. 

Furieufe,Lifctte part pour fon ambafifade,' 
■en verfant des larmes de rage \ cependant 
à l’afpeél de la maifon , où l’envoie fa maî- 
treffe avec tant d’humiliation , elle impofe 
filcnce à fon refferitiment. Elle traverfe fié- 
fement une file de domeftiques , & pénétre 
tafq ue dans la chambré à coucher.- Là le 
Comte étoit nonchalamment afiîs dans un 
fauteuil , & mangeoit fon fixiemc bifeuit en 
prenant fon caffé •, à la vue de la Cham- 
beiete , il réprima les premiers mouvemen» 

Hvj 
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de fa colere , ôc voyant qu’elle lui faifbifi 
la révérence , il porta généreufement la 
main à fon bonct. Ceft ainfi que le Pere 
Gardien d’un Couvent confomme une pou- 
larde à fon déjeûné. C’eft ainli que le vain- 
queur des Samnites , le grand Curius , man- 
geoit des navets que fes propres mains 
avoient préparés. Tout près du Comte étoit 
aflis le vieux de Strom qui , d’un air tran- 
quille, contemploit la fumée qui fortoit 
du tube de fa pipe. Lifette cependant com- 
mença fa harangue de cette forte : Ma maî- 
trelTe , qui veut mettre un terme à fon ref- 
fentiment, m’envoie pour finir vos chagrins ; 
Car je lui ai fait une vive peinture de votre 
douleur, de votre genérofité. Eh bien, a 
dit la Fræulc , puifqu’il a rendu le Mou- 
choir avec tant de modellie, avec tant de 
politeffe , il mérite bien que je le lui rende. 
iVa, Lifette, le lui porter de ma part. 

Tandis que d’un air gracieux elle pré- 
fentoit le Mouchoir , le cœur du Comte, ' 
^ étoit amolli par la puifiTance du Sylphe j 
déjà le Comte avançoit la main pour le 
prendre, lorfque tout-à-coup la Difcordc 
arriva de Pologne, où elle venoit de faire 
un tour à la Diette alTemblée. Elle porte 
un foufïle empefté fur le Mouchoir; auilit^ 
les belles couleurs fe ternilfent. Lifette , 
s’écrie le Comte , ta Maîtreflè eft-clle folle 1 
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Qüel Diable de Mouchoir m’envoic-t-ellc - 
• là! Quel outrage ! oh! je faurai m’cn vcrt- 
'ger ! Il s’écrie ainfi dans fon emportement, 

& la colere l’empcchc d’en dire davantage. 
Etonnée , ftupéfaite Lifette le défcfpere , & ’ 
ne jjarle que de prodiges & d’enehantemens. 
Oui , dit-elle , je l’ai enveloppé proprement 
dans ce papier , je l’ai porté avec précaution 
dans ma main. ‘Cependant le Sylphe qui 
Veiiloit fidcllement à la garde de foiv Mou- 
choir , ayant remarque que le luftre de fes 
couleurs s’étoit terni tout-à-coup , jette des 
regards furieux fur la Difeorde , &: lui dit 
d’un ton courroucé : Monftredétefté dans le 
Ciel & fur la terre , tu mérites d’éprouver 
les effets de ma vengeance , toi , dont le 
fouffle empefté m’a gâté mon Mouchoir , 
en flérriffant l’éclat àe fes couleurs ? Do- 
mine à ton gré les femmes. acariâtres & 
méchantes, excites à fe couper la gorçe les 
Etudians tapageurs de Jéna , & pouffe des 
cris de joie lorfque tu as femé la zizanie 
parmi les Magiftrats , mais garde-toi de te 
mêler davantage du monde galant. A ces 
mots il ranime fon courage, & , armé d’un 
poignard , il fond comme un éclair fur la 
Difeorde , & lui perce le flanc de fon fer. 

Le fang éthéré de l’horrible DéelTe coula , 
mais U étoit fi fubtU qu’on le ^voyoit à ■ 



•- 
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peine. Elle tombe fous les coups du Sylpïié:’ 
Ainfi tombe dans le Hatz fous les coups du • 
Bûcheron un pin dé cent ans v ainfî dans le 
Roman' , un audacieux Alexandre » un Vail- 
lant Pharamond, fait tomber fousfes coup? 
les Géants &: les Monftres. Aulîî-tbt la puif- 
lance du Sylphe triomphe , & le Mouchoir 
paroît dans fon premier luftre. Frappé de 
lurprilè , le Comte de Hold s’écrie : Grâces à 
mondeftin, les Dieux veulent que je révoque 
mon ferment. Bélinde me verra briller de' 
nouveau par fa gloirey le pouvoir de l’Ennui 
fera à jamais détruit j les alfemblées de jeux 
rcprendrontleur éclat -y le (brdide Avare per- 
dra avec, piaifir fon argent les viiîtes de 
nos Illuftiés afflueront dais la mailbn ; un 
bal malqué éternifera l’époque de notre 
tacommodemenf, & je veux que fur la table 
de l’hombre j l’or fc confonde , comme la 
poufliere avec nos marques ; alors , Lifettfe 
tu nous béniras , quand les trefors de la for- 
tune pleu/ronr dans ton tablier. Ainfi dit 
le Comte ravi , Ôc la Suivante ctoit traoC; 
portée de joie. 

Que le fort des Mortels cft fujet aü chann 
gement! Ici on rend un Mouchoir, là une 
Province. Nous voyons cclfer les guerres , 
foneftes qui défoloient les coeurs & les pays, 

8c nous voyons enfin , les Princes & les 
Amans faire la> paix. 
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Cependanc- cet important triomphe efï 
annoncé à toute la maifon •, Laquais , Cou- 
leur , Cocher tout accourt pour contempler 
ce trophée. Mais bientôt le Comte , oubliant 
le Mouchoir , relégué dans un lieu folitaire , 
fc difpofc à de nouvelles conquêtes! Tandis- 
qu’il cft occupé à là parure , tout l’Aréo- 
page des Sylphes, s’afTcmble au fujet du? 
Mouchoir. Ariel s’en efl: faifi ; il s’élance 
vers le fwte d’une glace. Là , promenant fes- 
legatds lur le cercle bigaré , il parle atnh i- 
Fidèles appuis de mon Empire , fage Ch«:- 
mant, & toi furtour , dont le noble courage 
a triomphé de la Difcorde ! ( ta gloire, ieune 
Héros volera jufqu’aux aftres ) ! jectez vos 
regards fatisfaits fur ce brillant trophée. Que 
ce Mouchoir celTe d’etre au pouvoir des 
Mortels-, un armoire n’eftpas digne de rece* 
lcr un tel dépôt. Que lèrnblable à d'autres 
trophées , la poftériré la plus reculée le voie 
dans le temple de la Renommée ! La Bou- 
cle , que Hampton a vu tomber fur le tran- 
chant de l’acier , brille maintenant dans le 
firmament. Ce Mouchoir que nous avons 
conquis avec tant de courage , ce Mouchoir 
qui ceint nos fronts d’un éternel laurier , 
ce Mouchoir, ô Charmant, je le remets en 
tes mains-, fois fier de cette haute didinc- 
fion , vole , hâte toi de le fulpcndre dans 
Je temple de la Renommée. 
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Î1 dit, & Charmant , porte fur des allés 
bigarces , prend fon eflbr vers le temple de 
la Renommée. 

Qui ne connoît pas déjà la ftrudure mer- 
Veilleufe de ce temple ? Les produ(5Hons les 
plus lîngulicres de l’elprit humain volti- 
gent fur fon Autel , tandis cjue la Déitc 
venale , révérée comme un Charlatan , au 
fon de la trompeté éclatante annonce a 
l’Univers étonné la richelfe , la pédante- 
rie , l’autorité & les ayeux , gardant prcfquc 
toujours le lîlence fur le vrai mérite & fut 
la vertu modelle. Les murs du temple font 
revêtus de nombreux trophées , remportés 
dans les combats de la critique , & achetés 
au prix efu fang de mille viélimes. Là , font ^ 
étalés les emblèmes faftueux des villes prifes 
d’alTaut , & à côté de ces emblèmes on voit 
voltiger les frontifpices fanfarons d’une mul- 
titude d’impertinens livres. 

A travers mille arcs de triomphe , Chat» 
manr pénétre à l’Autel éclatant de la Re- 
nommée \ alors , au milieu des révérence? 

& des complimens, il confacre folemnelle- 
ment le brillant trophée. Tandis que le 
Mouchoir flotte au haut d’un obélifque , le 
Sylphe s’élève’ & part comme une flèche. ' 
Sur le fronton on lifoit cette infeription 
faite en lettres d’or : ce Les Sylphes & le 
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*5 Comte de Hold l’ont confacré à la Re- 
« nommée 

Telle efl: la gloire , 6 jeune Confte , dont 
l’amour & la colere t’ont couronné. Ton 
nom brille maintenant auprès, des dra- 
peaux & des étendards. La Boucle de Bé- , 
linde devint la panire du firmament ^ & 
& aujourd’hui ton Mouchoir devient l’ér 
tendard de l’Amour. 
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LES QUATRE AGES 

DE la' FE MM E, 

POÈME EN QUATRE CHANTS} 

P AR M, Z AC HA RI E. 

M O Zacharie , outre fes Poèmes héroï- 
comiques , s’eft encore diftingué dans des 
genres féfîeux ; Ü s’eft montré Rival de 
Tompfon dans fbn Poème des Quatre Ppr- 
tîes du Jour , dont il a paru une traduc- 
tion dans le Joimnal étranger (i)^ L’Aù- 
' teur ayant donné depviis une nouvelle 
édition de toutes fes GEuvres , a prefqu’en- 
tierement refondu cet Ouvrage. Il â fait 
la même chofe à l’égard des Quatre Ages 
de la Femme , dont je donne ici une tra- 
duétion. Ce petit Poème a paru en x'jyj ^ 

& a été reçu favorablement du public 
, pour les images naïves & pour les beautés 
îimples dont il eft rempli. Il ne doit fa 

(i) V, les différentes parties de ce Journal de l'année I7J7«' 
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fiaiiTance qu’à un de ces mouveniens que 
fouvent le hafard fait naître dans l’ame des 
Poètes. M. Werthmüller t citoyen de Zu- 
rich , a fait avant lui les Quatre Ages de 
V Homme ^ Poème dans lequel l’Auteur 
cfquiffe les devoirs d’un Républiquain ; 
& M. le Dofleur 0/rro/cA/ , Bibliotécaire 
de la Bibliotéque Ambrofienne de Milan , 
le traduilit avec beaucoup de fuccès en 
vers Latins. Cette traduftion étant tombée 
entre les mains de M. Zacharie , il conçut 
aufîi-tôt le deffein de tracer le tableau de 
l’autre moitié, & de la plus belle moitié 
du genre humain. 
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LA JEÛNE ENFANT. 

' '"• »-» 

Chant premier^ 



Muse, infpiré par toi , "'^'^crtmüirer 
a chanté fur fa lyre les divers Ages de la 
.vie humaine. Oltrotfchi repéra fes accords 
en leur prêtant lés grâces du langage Ro- 
main. Ces Poètes ont-ils donc oublié la 
moitié, la plus belle, moitié du genre hu- 
main î Toi, ô ma Mufe, chante les filles 
de la Germanie. Elles aiment ces chants qui 

f )ar les charmes de l’inftruélion occupent 
eurs heures de loifir , & qui élevent leur 
cœur fcnfiblc à la vertu. 

Approche-toi , aimable Enfant ! .... Ah 
comme par les grâces répandues fur fon 
,vifage elle telfemblc à fa mere ! Déjà fes 
yeux noirs & ouverts refpirent la victoire : 
déjà fcslevres riantes ont pris la. teinte de 
la pourpre , & fes joues de lis fe couvrent 
de rofes. Mais encore les boucles flotanres 
de fes blonds cheveux attendent la couleur 
de la nuit, pour tehauflèr bientôt l’éclat 




' dt la Femme. 

(de fbn cou d’albâtre. Sa chevelure voltige au 
gfé du vent , lorfque d’up pied agile, elle- 
C«»urt après fa mere , s’attache à fa robe , ÔC 
la force , par fes carelfes enfantines, à fufpen- 
■ dre fes pas ... . Elle pofe enfuite fa poupée 
fur une table èc fe met à la fervir. Elle lui 
rient de longs difeours , attendant là ré- 
ponfe , & fe plaignant avec larmes de fou 
opiniâtre lîlence 4 elle lui donne les inftruc- 
tions quelle a reçues de fa mere. Son pere 
entouré de livres , remarque fa fille , fe leve, : 
l’avertit , en la carelfant , que la poupére ne 
parle pas , & confole la petite affligée. Ce-' 
pendant fon petit frere , monté fur un cheval 
de bois , accourt avec fracas à travers I3 
falle. Elle jette fur lui un regard mêlé, de 
crainte & de tendrelfe , elle lui fait des re- 
inontrances mais c’eft envain ! il fe montre 
garçon dans tous les jeux de l’enfance ! Il no 
trouve de charmes que dans les chevaux 
& dans les équipages ; l’cpée & le chapeau 
bordé font l’objet de fes defirs, Inacceffiblo 
à là crainte , il éclate d’allégreffe , quand 
le' bruit guerrier du tambour frappe fou 
oreille. Mais la douceur du fexe régné dan? 
toutes les démarches delà jeune Enfant. Elle 
prend fon frere en particulier , elle le fupplie 
avec larmes de ne point fuivre le drapeau 
Bottant. Le courage du petit frere eft amolli 
par fes pleurs j aufli-tôt U pofe fou tatubo^î 
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& fou fabrc d’Houflard , & fe met à jouer \ 
des jeux plus tranquilles ; il fc fait Cocher, 

'il fc fait Cuilinier , & fc conforme avec 
complaifanpc à tous les goûts de la Iceur. 
Quelquefois elle accompagne fa mere dan* 
les détails de ménage , & elle l’imite dans 
tout ce qu’elle lui voit faire. D’autre fois 
d’une main incertaine elle prend l’aiguille 
jSc dans fes clTais elle croit appercevoir de* 
plantes & des arbuftes. Souvent fon perc , 
par un mouvement de tcndrelTe , la prend 
îur fes genoux , & au milieu de fes carelTes 
il lui inlpire de bonne heure des idées d’un 
Créateur bienfaifant de l’Univers. Le matin 
dès que le foleil s’élève en triomphe du fein, 
des flots j ÔC le foir h-tôt que la lune ar^ 
gencée cft fufpendue au-delfus dcla^forêt, 
déjà la piété lève avec ferveur fes mains en-^ 
Émtines vers le Ciel. Le jour fc voilcrt-il des 
ténèbres de la nuit,-& le tonnerre gronde- 
t-il au-delïùs de fa tête , fon pere , aumilien 
de l’orage , a foin de préferver fon cœur do* 
la crainte fervilcî il l’accoutume d’aimer fon 
Créateur avec la même tendrellè , de le 
craindre avec la même élévation , foit qu’U 
nous ralTraîchilTe par l’haleine des Zéphirs , 
foit qu’il marche au milieu des tempêtes. 

Tous les fentimens qui fe dcvelopcnt dans 
fon ame , il les forme à la douceur , à la 
à l’huraanitç. Ainfi fon cœur do> 
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vient plus fenfible. Les moindres traces dç 
cruauté en font effacées. Souvent les larmes 
roulent dans fes yeux , lorfque le poulet , 
lorfquc le pigeon expire fous le couteau 
(àpglant fljjL Cuifinier. Elle apprend de 
bonne heurca compâtk aux maux d’autrui , 
elle portera la vertu chrétienne à fa perfec* 
tion , & fi , contre fon gré , elle fe fait de* 
ennemis , elle aimera jufqu’à fes ennemis. 
Comme fon vifage fe colore pour peu qu’elle 
foupçonne d’avoir offenfé fes parens. De 
quelle horreur elle eft faifie , avec quelle • 
dérreffe elle fe précipite à leurs, genoux , 
lorfqu'en effet elle leur a manqué ! JLong* 
tems des larmes brûlantes s’échappent de fef 
yeux, elle ne peut fe confoler de fa faute. 

La 'fédudion peut-elle jamais trouver 
accès dans une atne , qui s’eil familiar^ëç 
avec la vertu , qui lui demeure conftam-* 
ment fidelle , & qui abhorre jufqu’au nonj 
du ^vice. Non , fes regards éloquens no 
font point artificieux , fes lèvres riantes & 
yermcilles ne font point trompeufes. La 
beauté intérieure de fon ’ame , & les ejua-r 
lités de fon fexe , croiffent avec les grâces 
de la jeuneffe. Sur des aÜes dorées , fon . 
Ange tutelaire - voltige autour d’elle \ U 
yeille fur l’innocence de fon ame immor^ 
telle , & fait éclore fur fes joues les rofea 
de la beauté. 'Comniç iégerç, fg^ 
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fbmineil s’envole avec l’Aurore. Par des 
carcfl'es elle cveillc fon pere, & leve avec 
lui fcs mains vers le Ciel. Ce n’eft point 
cnvain que refonnent fes naïfs fcupirs j des 
Anges les portent au delà des^||p;s. . . . PUS 
dans de petites hiftosres , dans d’agréables 
Apologues, elle apprend des leçons de vertu. 
Remplie de curiofité elle s’informe de tout^ 
elle dévore les paroles, de fon indulgent 
ïnftituteur , elle apprend les préceptes de 
bicnfaifance , les devoirs du Chrétien. Dans 
des Hiftoires faintes elle admire la main 
toute-puiflante de la Providence , & elle 
exalte avec tranfport toute aélion généreufe. 
Souvent aulîî elle eflaie de former des pas 
cadencés , & d’exercer la grâce la fou- 
plelTe de fes membres. Elle captive le coeur 
de* fes parens. Son pere , quoiqu’on fs veÜ 
dans les travaux & dans les livres, eft fâché 
de ne point entendre le bruit, de fes jeux, 
Se fouhaite de la voir autour de lui. Ac- 
compagnée de fa mere,’qui l’accable de 
' careifes , elle retourne auprès de fon peré j 
& fon pere l’erabralTe avec tend relfe. Tranf- 
porté de joie , fes yeux fe rempli iTent de 
larmes il voit dans fa fille un abrégé des 
charmes de fa mere, & fes regards pro- ’ 
phétiques percent la nuit de l’avenir. Com 
lirmé par un flatteur efpoir, il lui prédit " 
qu’elle fera bonheur d’un é^oux , cpnimc 
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il trouve le lien dans la poffeffion de fa 
mete. • ' 

Sitôt qu’avec le coucher du foleil le pre- 
micf filence de la nuit defeend fur la terre i 

humide de lofée, elle ’panche fa tete au j 

milieu des foupirs d’une piété naïve pour ' 

goûter les. douceurs du fommeil. I.cs ipcc- ' 

«res cfFrayans^ les ^ntoqics finiftres , les 
pâlfs ombres ne voltigent pas autour de 
fe paifibie couche. Des Génies bienfaifans 
lui amènent d’aimables fonges. Jufque dans 
fbn fommeil cUe fourit pleine d’innocence, 

& le Ciel eft peint fur les traits de fon 
vifage. Ainfi s’endort for ime nuée de rofes 
un Ange, qui, par les ordres du Très-; 
haut, traverfe les vaftes limites de^a création^ 

Ne vous en écartez pas, Protedeurs dg 
l’innocence , fideles Compagnons des ver , 
tus humaines 1 céldtes légions , ne vou* 
éloignez pas d’elle ! Ah , portez-la fur vos 
atlcs, afin que nul accident n’abrege fes 
florilfantes années ! Sans cefle elle augmente 
en âge , en beauté & en vertu. Heureufe la 
mere , qui t’a enfantée^, ô aimable enfant ! 

Heureux le pere, qui te conduira un joue 
dans les bras d’un vertueux jeune-homme , 

& qui verra naître de tpi un peuple nom - 
breux de petits fils j 
•* 

Tome III. I 
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LA JEUNE-FILLE, 




Chant second. ' 

Thdl E. le m^tin la plus belle des rôles 
f ouvertes des perles de la rofée , ouvre avec; 

Î judeur fon lein virginal aux rayons du 
bleilj fous la- garde des épines elle brille 
(Pomme le plus bel ornement du jardin j les 
tarelTes du Zéphir la font treffaillir , fê re? 
plier fur eljc même , & fe colorer d'un plus 
vif éclat*, exhalant les parfums les plus 
doux , elle eft Reine des fleurs , la favor 
rite de Flore, f image de l’innocence ; telles 
fe développent les grâces naiffantes de la 
Jeune- fille qui commence à é|)rouver les 
pntimens de la nature. Le folâtre Zéphir 
joue avec les boucles flottantes de fa brune 
chevelure i les Amours regardent du haut 
dç Tare raviflant, qui ombrage Ion œil vje? 
toripux de la couleur de la nujt, & lancent 
des traits de flâmes , qui ne manquentpoint 
d’atteindre les cœurs. J.es Grâces fourient 
fur joues arrondies. La candeur & la 
deeençç ouvrçn; fçs Jéyre? , treqipécs 
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la couleur du pourpre , ôc font voir deux ’ 

rangs de dents aulîi blanches que des perler. 

Son haleine fuave eft auflî pure que lair j j 

de fon fein cblouilTant, Ibulevé par des fou- ! 

pirs , eft plus blanc que le lis. Confufe la ^ 

Belle s’en apperçoit, rougit, & pour cou- j 

vrir fes appas feduifans , elle a foin d’étalcr 
davantage lés fleurs qui parent fa gorge.' 

Avec une noble décence elle marche com- 
me une Dceflc. Le Jeune-homme la fuit 
des yeux , & déjà fa liberté eft en danger. 
fJle eft la Reine de fes Compagnes , la plus 
belle de fes fœurs j cependant aucune pen- 
fée d’orgueil , aucun deflr de volupté , ne ^ 
trouble la férenité de fon ame. L’Innocence, 
comme un Ange tutélaire ,, accompagne 
tous fes pas *, la chafteté fans reproche lui 
ceint le front d’une couronne de fleurs. Son 
air gracieux diffipe les ombres de la nuit , 

& défarmeroit un Barbare. Tranfportés de 
joie, fes fortunés parens, obfervent les de- 
marches folitaires , quelle couronne fecrétc- 
jnentpardes adions de vertu que Je monde 
ignore , mais qui ne font pas inconnues 
au Ciel qui veille fur elle. Sa priere , telle 
que la valeur d’un factifîce , s’élève le ma- 
.tin au-dela des nuées. Auflitôt le plus beau 
' des Séraphins , fon Ange tutclaire , defeend 
de l’Empyrée, &c plane autour d’elle-, foa 
regard impérieux écarte loin d’elle toute 
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fcdudtion , tout défit de vanité , tout gou^ 
d’une vainc parure, toute médifance, & 
tous CCS vices jfi fouvent cacliés fous les 
attraits d’une éblouiflànte beauté. Jamais 
elle ne laifTe échapper fes heures fans les 
mettre à profit j car elle s’occupe des foins 
du ’maiage, & fans craindre l,a fumée fi 
redoutée des Belles , elle ofe pénétrer dans 
la cuifine. Quelquefois elle va dans le jardin, 
& de l’onde argentée, elle rafraîchit la rolè, 
fon image , la renoncule panachée , ou elle 
donne des noms aux teilléts. Souvent auflî, 
«’établilTant à fon métier, elle crée fur le 
vide d’un cannevas des campagnes éclairées, 
des arbres touffus, & des fleurs colorées i 
ou elle ourdit la foie brillante pour la par 
Ture fimple de fes cheveux châtains, dé fè 
^^ait elle-'mcme tous fes atours , atours natUr 
xels & charmans , que fes jaloufes Compar 
gnes font contraintes d’admirer, fans pou» 
voir les égaler. 

Le foir , lorfque le filence & le repos s'ar 
taiflent Car la terre , & que la lune gracieufe 
eft fufpendue au-deffus des vallées lolitaires, 
elle marie fa voix cnchantereffe aux accords 
du luth ou du clarelBn. Alors les tilleuls ina- 
gites qui ombragent fa paifible. demeure , 
écoutent la divine ^armoniç j plein d’éiuu- 
Jation le Rolfignol y mêle fes accens •, le 
■ ruifleau murmurant coule plus lentement ) 
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les /^épHirs balancés llir des rofcS font auX 
écoutes î les Nayades ravies élevent leurÿ 
■têtes hors des flots, accourent fur ie rivage, 
'& fornient des pas cadenfés, au Ibn de^ 
. concerts de la Belle ; tandis aue. l’aftre de là 
. nuit , contemplant leurs danfcs > brille avec? 
•plus de clarté dans les plaines du firmament* 
Souvent encore elle prend un livre inf^ 
.trudlif, dis. écoiite les chants d’un Poèccî 
:immort4 > - ces chafits fublimes & harmo- 
rniéux des Bardés -.Inftituteurs de la vertu* 
' Ælie rie prête, point l’ofeille aux airs Volup- 
tueux de Lesbos ou aux molles chanfonÿ 
de Théos. Mais elle écoute avec tranfporc 
les comceiTs des"Mi|fes de Sion, elle ain^r 
. CCS éhants , faits à ta gloire , ô divine vertu î 
elle abhorre ceux qui ne 'relpifent que la 
* , volupté , o'ù qui n’ont été enlàntcs que dans 

- Fivrefle du vin. Des Romans' frivoles n’in- 

- fedent point Ion coeur de la pefle de la 
liante volmité. L’aimable Paméla , l’héroï- 
que. Clarilic , la digne. Byron font lèules 

• admilès dans fa .fociété. Tes Mules, il elt 
vrai, l’ont fait piufer elle-même dans la 

' fontaine Caftaliennei fouvent.dcs vers in- 

• génieux coulent de fa phinre créatrice ; mais 
ell<î ne Cede pas trop légèrement aux Iblli- 
citations de fes aveugles flatteurs de fe mon- 
trer aux yeux du Public fur les hauteurs du 
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Pinde,’ & de ceindre fon front de la coït? 
ronne de laurier. 

. Ainfi coulent fes jours , remplis d’inno- 
centes joies & de paifibles plaifirs. Les 
bruyantes- fêtes de l’extravagance, ne font 
point pour elle. Elle aime la danfe, mais 
non ces Mafearades nodurnes , où d’info- 
lens Satyres, excités par la malice, le vin 
& la volupté, tâchent de féduirc la vertu. 
'Abandonnant la chalTe lânglant^à un Irxe 
plus intrépide y ne précipite point d’un 
plomb mortel la fiiehr qui fuit danx la 
Foret, elle n’arrête point de fon tonnerre 
la timide Alouette , qui s’élève en chantant 
dans les airs. Elle ne preffe point ks flancs 
d’un fougueux Courficr ,' & jamais elle ma 
couvert d’un chapeau fon front ferein &c 
gracieux. Pourquoi la douceur de la femme* ‘ 
s’offriroit-elle aux yeux fous l’arrntue bril- ^ 
lante de la terreur. Eh , fes attraits ne font- 
ils pas affez puiflans? Qu’a-t-elle befoin 
d’armes ? Son raodefte vêtement releve 
plus fa beauté que le plumet & l’habit d’A- 
mazone. ' ; ' . 

Parée de tontes les vertus, elle s’attire 
les regards d’un noble Jeune-homme , uni- 
que elpoir d’une famille honnête. 11 éprouve 
le doux charme des yeux de la Jeune-fille, 
Scs regards paÔtonnés font l’cxprelfion de 
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fartiQur le plus fidèle. La Belle l'einarqud 
les flâiTies lecretes qui brû lient dans fort 
çœur J à cette vue un éclat plus vif fe ré-* 
pand fur les fofes de fes joues , & tandis 
que le Jeune-homme baife avec rranfporC 
ia main , up doux & tendre embarras re-* 
haullè chacun de fes ^traifô. D’un air tH 
midc elle détourne la tête & rougir, Cepen' 
dant Ibn Adorateur ihterdit , craint de l’à-* 
voir ôlfenlee , & igUore fori triomphe. Mais 
fon image feduifanre fera tou jours pré fente 
âux yeux de la Belle. Quand aux heures drt 
foir elle fera retirée dans fon appartemenc 
folitairc •, & que la mélancolie > Compagne 
des Amans, viendra la trouver, ouquard 
elle portera fes pas erfans fous d’çpais feuil- 
lages , & qu’elle s’abandonnera à fes douces 
rêveries , alors elle s^imagifiera voiir fon fen- 
dre Amant , & entendre encore les accens 
féduifans de fa Voix, Son Cctur forme en- 
fuite le vœux feCret d’être entièrement à 
lui. Le Jeune-homme cependant relie long-; 
tems incertain de fon forti une longue fuite 
de jours , fcft de trille épreuve à fa foi & à 
fa tendrelTe. L’Amour enfin fe déclare pour 
lui & le fait triompher. Le tendre Hymea 
allume le flambeau nuptial *, & tandis que 
les parens verfent des larmes de joie , les 
jeunes Amans vont former à l’Autel les 

liv 
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nœuds éternels de leur union. I.c Ciel bien- 
faifanr , verfe fur les époux fes bénédicftioiis.; 
Les cris d’allégrefle retentiflènt de toutesp 
parts, & annoncent leur bonheur à laville^ 
|ufqu a ce que du haut de l’étoile du (bir 
1 Amour donne le lignai, & que l’époufe, 
non fans quelque lârmes & quelque réfiC^ 
tance , fe voie ravir de fa. tête la. couronne: 
nuptiale. 
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LA FEMME. 




Chant troisîemé. 



H E U iw U X l'homme , à qui Dieu donne 
pqur récompenfe une Femme vercueufe ! 
elle remplit fon coeur de joie ; elle amène 
les richelTes^ dans fa maifon. Voyez avec 
quels charmes , avec quel leréniré , elle 
marche, lèmblable à une deS Immortelles. 

Ses regards enchanteurs diflîpent les foucisy 
ainfi que les rayons du foleil diflipent les 
brouillards. D’aimables enfatSS fè fufpcn- 
dentaux plis de fa robe , comme les Amours 
font fulpcndus à la ceinture de Cypris. La 
douceur de fes dilcours pénétre jufqu’au 
coeur de fort époux , qui , levant fes yeux 
vers Ife Ciel , exalte fort bonheur , & rend 
grâces à la Providence de lui avoir fait ] 

trouver les délices d’Eden fur la terre. 

Il eft beau de demeurer' fur le bord d’un 
fleuve majeftueux , d’envoyer fes propres “ 

voiles au-delà de l’Océan , & de faire paî- 
tre , dans de gras pâturages , de nombreux 
troupeaux j il eft bcàu de vqir la troupe de» 
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Moiffonneurs , Tcicr îe bled dans fcs pro|)re5 
champs, couverts de richclTes ,* ou devoir 
tirer aune abondante mine les tréfors de 1» 
terre *, il eft beau de vivre dans le fein de la 
gloire , de fê livrer à la gaieté dans un cer- 
cle d’amis , d’être exempts des foucis d’uir 
Monarque, & de pouvoir en dilpenfer les^^ 
faveurs. . . . mais il eft bien plus bean, de pou- 
voir rendre des caftions de grâces au Ciel 
dans les bras d’une Femme vertueufe. 

Telle que l’Aurore quitte le fein des flots, 
ainfl elle quitte la couche de lôn époux, & 
fe leve comme le foleil pour répandre la 
gaieté dans fa maifon. Des eaux artificielles, 
ne mouillent pas fès joues de rofes j elle lave 
fon vifage gracieux dans l’onde pure d’uncf 
fontaine, & elle eft belle comme Venus, 
fortant du bain. Les heures ne fe paffenc 
point à la parure de fa flottante chevelure. 
Elle n’étale point une vaine pompe dans 
l’étofFe du Japon j un vêtement blanc flotte 
fur fa raille avantageufe , & une ^eur à 
demi-cclofè orne fon front ouvert. Ainft 
parée elle éveille fon époux par le doux 
baifer du matin. Affilé avec lui pour pres- 
dre du thé , elle raftemble autour de la table 
leurs aimables enfans. Les foins de l’état 
appellent-ils le matin fon Mari , elle fe re- 
,tirc fous les ombres de fon jardin champê- 
tre i & travaillé à raiguUle fous le feuillage 
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^cs tilleuls, tandis que fon petit garçon 
cueille des fleurs fur le gazon pour formée 
une guirlande à fa fœur, ou quil pourfuic 
• la grenouille à travers l’herbe humide , ôç 
qu’il cherche à attraper le papillon bigarc. 
Souvent aiillî elle va vifiter la balTc-cour, 
& pendant qu’elle contemple fes poules 
huppées , un elfaim de colombes le préci- 
pite avec bruit du haut du toîc & afliege la 
Maîtrelfe. Puis elle difpenfe fes ordres a la 
' cuifine , oh bien elle defeend elle-même 
dans les antres du Dieu de la treille, ^ 

Î )rend foin des rréfors du Rhin & du jus de 
a grappe de Tockai. Elle inftruic 1« filf 
dans les principes de la vertu \ elle donne i 
fes filles des leçons d’innocence & de mo- 
deftie , éminentes prérogatives de leur lexc^ 
Loin de s’en rapporter aux foins du peuple 
mercenaire, ou d’une gouvernante fuperli- 
titieufe pour former le cœur fcnfibic de lè^ 
enfans , elle emploie le charme de la per-- 
fuafion pour leur efquilTer ces belles avions» 
ces fublimes.hiftoires qui infpirent à leur? 
jeunes âmes des fentimens de vertu. 

Ah ! qu’elle coule une heureufe vie î 
Quelle rendrefle elle a pour fbn époux , ^ 
qui les années ne paroilfent que des jours , 
& les heures des minutes î Jamais le flanv 
beau de la jaloufe n’a porté le feu dans fbn 
cœur J jamais il n’à conçu dans fon ame le 

lij 
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moindre doute fur là foi & (ùr la cliaftcrs 
de fon époufc. Jamais le brillant iuborneuï 
de rinnocencc, le faux bel efprit, & 1«, 
babillard écervelé n’entourent fa table à thé: 
On ne là voit point fréquenter avec often- 
tation des Dévotes qui profanent le matin •’ 
pat la ptiere & le foirpar la-médilànce. Le 
deftin de Zaïre lui arrache des larmes de' 
compaflîon, & le flegme d’Orgon (i) l’a* 
mufe & la fait rire. Quand elle eft aflîfe à 
fon clavcffin , elle en rire les plus brillans 
accords , &: remplit de joie le cœur de fon 
époux. Par de petites hiftoires , qu’elle fait' 
orner avec grâce , & relever avec goût, elle 
ramène fouvent fur le vifage de fon époux 
la gaieté & l’enjouement. Il la révéré , il- 
l’adore , 5c chaque jour il voit augmenter 1«‘ 
charme de fes yeuxiSc la beauté dé fa vertift 
fl la rend heureufe par fon amour p elle ne 
refpire que pour lui , & fi elle forme des 
delirs dans fon ame , ce fbnries defirs de lui 
plaire. Oh, quel nuage ofFufquc fbnyifagci 
lcrfque le devoir lui arrache de fês bras fon 
fidele épmtx. Trifte elle le fuir des yeux-^ 
te fes tendres regards font long tems atta- 
chés fur le char qui s’éloigne , jufqu’à ce 
qu’une vallée envieufe le dérobe , ou qu’une 
montagne couverte de bois s’élève entre 

(i) Orgon-eft un peilbnnage dit lut de- la’ lo terit , Cci^ 
médie ds M. CcUtru ‘ ' j 
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eiïc & lui. Solitaire la feule elpéfance hâte' 
alors la lenteur des heures*, à peine fes en- 
fens emprefles peuvent-ils adoucir l’ameif- 
füme de fa^ douleur. Mais enfin le cor du- 
Poftilloil fc fait eUtendre, & la* roue' 
bruyante fufpcnd fa courfe. Auflî-tôt elle 
vole à là rencontre, elle le prclFe contre 
foh cœur palpitant, & le ramené en triom- 
phe aux enfans raflemblés. Ses tendres re- 
gards fixés fiir fon époux, elle' ne peut fè' 
raflaflier de le voir & de le contempler. 
Ainfi les jours s’écoulent tels que des fêtes- 
de rejouilfaince.- 

l.ortg-tems elle goûte le célefle bonheur' 
du plus rendre amour. La fraîcheur de la 
lànté couronne fes jours le Giel bienfai- 
failt verfe fur elle fes plus riches bénédic- 
tions. Son époux eft l’appui déférât recon- 
noilfant j & féclat des honneurs dont il elt- 
environné rejaillit aulli fur elle. Ses enfans ,- 
fêmblablcs à de jeunes- Anges , croiffent au- 
tour d’elle & s’embelli ffau fans ceffe. L’ame’ 
remplie de juftes efpérances , elle promène 
fbuvent fes regards dans les riantes perlpcc- 
tives de l’avenir, & médite le boijheur de’ 
fa famille. Le chœur des Séraphins lailfe 
tomber fur elles des regards de la(j||j||élion , 
car fouvent fes prières s’élèvent au trône de 
l’Etre fuçtême. Son cœur poulïè des fou- 
pirs enflamés, ôc fait éclore des penfées 
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divines J la Toutc-puiflanc'e exauce les V(3?tnt 
de cette mere tenai^e , & .la' comble de fes 
bénéJiclionS. De quel air refpetflable elle (c 
leve de fa prière lecrete , & quelle lercnitc 
icgne dans fes yeux , éclaircis par les larmes 
de la piété. Avec quelle tendrelTc elle em- 
brafle fon Bien-aimé fur les jours duquel 
elle vient d’implorer la Divinité! C’eft ainfi 
qu’ils vivent long-tems, & qu’ils donnent 
à notre fiecle corrompu l’exemple d’une 
tendre union, & d’une foi conuante. La 
gloire de fon fexe , elle emporte les fuffrages 
en tous lieux. C’eft ainfi quelle s’approebe 
de plus en plus du foir de fa vie : dans les 
orages de l’affliélion , qui fe fornjeront au- 
derius de fa tête, elle ne perdra point la 
force ni le courage. 




tU la Femme, 



lor 

LA FEMME ÂGÉE. 

- ' ■■fi 

Ch an T QUATRIEME. 

OUCHE , ô Mufe î touche plus foiblemcnf 
les cordes de ta lyre! Que tes chants. foli-^ 
taires refpirent déformais une douce mélan- 
colie, la tranquillité de l’ame, & l’éloi- 
gnement du tourbillon du monde. Ainû 
■ que les jours de l’Automne iorfqu’ils vifî- 
tent la terre ne font point parés de l’éclat 
de l'Eté i cependant le Ciel couvert de' 
nuages grizâtres, qui ofFufquent la face de' 
folcil, n’eft point dépourvu d’agrémcnsj 
toute la narure pleine de gravité , pleine de 
léffexion , femble fe concentrer en elle- 
même; tels s'écoulent les jours de la Femme 
âgée confbmmée dans la fagelfe. I.es lar- 
mes d’une douleur récente n’arrofent plu» 
les cendres de fon époux , mais les nuage» 
d’une mélancolie plus tranquille fe répan- 
dent fur le refte de fes jour»; L’âge a cou- ’ 
vert de boucles' argentées fa tête vénérable. 
Le rems, ce dellruéleur de toutes chofe», 
a laiHc fur Ibn vifage de biUlans débits 
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d’une rare beauté. L’ordre & la propreté 
fégnent autour d’elle; par-là eHe adoucit 
Farped de la vieilléflc. Son ajuftemeriffiim- 
* pie & modefte porte encore en fecret le 
deuil dé' fon épôux. Eloighée du bruit & 
du tumulte du monde , elle dérobe la vie 
à fa troupe des joies inlénfées , aux fociétés' 
frivoles y & à l’attirail bigaré de la vanité»- 
Jamais la cenfure ne Ta vue prélîder à la* 

. table du jeux , & dans des allemblées rtoc- 
tumes ovi tant de vifages flétris déshonorent 
leur vieilieflè. Elle coule des purs paifibles 
êc Iblitaires. Déjà depuis long-tcms elle a 
.donné des Maris à fes dignes filles ; déjà de- 
puis long-tcms elle a vu les fils de fes fils.' 

/ Sa mai fon, comblée de richcfTcs, jouit 
d’une paix profonde. Gn n’y entend point 
murmurer lapieufe calomnie des hypocrites^ 
cm n’y entend pas non plus la voix d’une 
dévotion faftueufe refonner chez elle & faire 
hommage au Ciel. D’un air grave 6c ma- 
^ftueux elle préfide le foir au milieu d’un 
cercle attentif de petits-enfans, & inlpife à- 
leurs jeunes cœurs des principes de vertu 
appuyés par fon exemple. Inftmite dans 
Fniftoire de tous les âges , elles lait l’art de 
îa rendre inrérelfante. A mèfure quelle ra- 
eonre , le cercle fe réferre autour d’elle , 6C 
dévore les paroles qui forrent de fa bouche, 
jufqu à ce que le fikncc de minuit defeende 
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fut la terre &,que le doux fommeil appe- 
(antifle leurs paupières. Familiarilce avec la 
morts & occupée de l’avenir, elle prie fou- 
vent l’Etre fupréme, & elle^vilîte avec un 
cfprit de piété les temples des Chrétiens, ' 
Dans une longue expérience, elle avoitvu 
s’écouler bien des années , mais toujours 
clics n’étoient pas marquées par la joie. 
Toutefois l’infortune même l’a rendue plus 
fage ; elle cft l’oracle de fon voifinage. Ses 
prairies font tapiffees de fa verdure la plus 
fraîche, & fcs guérets font couverts des 
moilTons les plus riches. Sur les rians co- 
teaux Je feps de la vigne plie (bus le. poids 
du railrn : car comme elle craint le Sei- 
gneur, le Ciel exauce lés prières. Souvent 
un tendre époux lui doit la confervation 
d’une Compagne chérie, qui , dans la nuit 
delà triftelfe, lorfqu’elle uiccombe fous la 
douleur, & qu’elle ne lent pas le bonheut 
de porter le doux nom de mere, reçoit 
d’elle de la confolation & du lêcours. Elle 
fait donner de fages confeils , à une jeune- ' 
femme, inexpérimentée dans les Ibins de 
xnenagCy & embarralfée dans les affaire» 
domeftiques. Cette femme prudente intro- 
duit l’ordre dans la maifon de la jeune amie ÿ 
bientôt fon ménage prend une face nou- 
▼elle. Maintenant les chevaux partent avec 
le jour pour les champs. Les mains de» 
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fcrvantcs laborieufes rempli flèrit tie hdu^ 
veau les fufeaüx poudreux , & couvrent 
d’une toile éblouilî'ante les vergers d’alen- 
tour. Les troupeaux reviennent des pâtu- 
rages portant avec peine l’abondance de' 
leur lait. Le Berger , devenu plus fidele , fait 
refonner en chantant le cifeau , & remplit 
les magazins d’une toifôn précieufe. Les 
greniers gcmilTent fous le poids du bled 
doré. C’eft ainfi qu’elle famene le travail 
dans la demeure de l’oifivetc , & qu^elle y 
■fait régner l’ordre & l’induftrie. 

Ses tréfors ne fe rouillent point fous les 
verroiuc \ elle s’en fert pour foufenir l’indi* 
gent. Elle a vu une jeune-fille", douce de 
modeftie & de beauté : mais , plongée dans 
une affreufe mifcrc, elle coUroif rifque eje 
devenir la proie d’un opulent fubomçur, 
lorfqu’elle la prit dans la mailbn , & , 
dop tant "pour fa fille , la donna avec une 
riche dote à un homme de bien , qui défor- 
mais lui rend grâces de fon bonheur. Elle 
■fait découvrir l’indigence modefte, qui le 
cache Sc qui languit en fecret dans la mi- 
'fere , & elle l’arrache à la honte de la men- 
"dicité. La vive reconnoilïancc ignore le 
nom de la bienfaitrice. C’eft ainn quelle 
couronne fes jours par des allions ae gé- 
nérofité. - 

Souvent dans le lîJencc de la nuit»lorlr 
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tjue fon ame divine s’élance au-delà du tom- 
beau, & quelle conlîdere l’éternité, ellcr 
entend , faille d’un faint entboulîafme , le» 
voix des Séraphins qui l’appellent dans les 
Cieux. Souvent aulli il lui femble voir, 

|)arée d’un imrriortel éclat, l'ombre de fon 
epoux qui l'a précédée dans le chemin de 
réternité , & qui maintenant invite fa corti- 

f ' >agne fous ies céleftes berceaux. Le cœur 
ui trelTaillit, & bientôt fa tête s’inclinant 
fur le lit de la mort, elle marque d’un ef- 
prit prophétique l’heure de fon trépas. Ses 
filles pleurent autour d’elle j au pied du lit 
funebre font alfis fes dignes fils , ornemens 
de l’Etat , & mouillent les mains de leur» 
larmes. Elle voit lès petits-fils raffemblés 
autour de Ibnlchevet , & de fidels ferviteurs 
plongés dans la douleur. Alors , ranimant - ^ 

pour la derniere fois les forces, elle lève *% 

la main & les bénit tous. D’un vilage fercin 
elle voit l’Ange de la mort s’approcher. 

Cet Ange venu pour la chercher , n’a rien 
de terrible pour elle-, fon ame docile, le 
féparant doucement de la matière , fuit fon 
conduéleur au-delà des aftres , & joint la " ■ 

miliee célefte qui la mene en triomphe au 
trône de la Toute-puilfancc. Là elle reçoit j 

pour fa récompenfe le brillant diadème.... 
Cependant la voix de la triftelfe retentit 
dans toute la ville. Les lamies des pauvres « I 
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les larmes des orphélins , fe mêlant aut 
larmes des enfans. Le fon de la cloche gé- 
mit à travers les ombres de la nuit. Le char 
liinebrc, fuivi d’un long cortège dedueil, 
s’achemine lentement vers le lieu de fa fé- 
pulrare. La tombe glaccc reçoit enfin Ibh 
corps*, mais fa mémoire ne périra pas. Le 
marbre fuperbc n'annonce point fcs louari* 
gcs , mais les cœurs les annoncent , les cœuÿ 
dans lefijucls elle vivra à jai^ais. 
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LE PRINTEMS, 

POÈME; 



' PAR M. DE JÇLEIST, 

E Poème fait époq#e dans la Poèfîtf 
Allemande. Ceft un des premiers Ouvrages 
de réputation , compofé en vers hexamè- 
tres, à l’exemple des vers Grecs & Latins, 
& M. de KUift partage avec M, Klopfrr 
tock , la gloire d’avoir introduit dans fa 
langue un rhythme dont aucune des làiif 
gués modernes n’eû fufceptible. Le Prin- 
tems & les premiers chants de la Meffiade 
ent paru dans la même année , c’eft-à- 
dire, en 17 ^ 9 , Jamais Poème Allemand, 
malgré les cris des petits efprits , n’a eu 
tin fuccès plus prompt ni plus brillant ; des 
éditions multipliées purent à peine feti^ 
faire la curiofité des Leûeurs. M. de KUiJl 
s’étoit propofé de donner fucceflivement 
les Quatre Saifons ; il avoit même déjà 
commencé l’Eté dont il avoit lu des frag- 
pens, à fes amis ; mais une nouvelle leç- 
nire qu’ü fit de XhomfQn , le déepur^ça 
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de fon entreprife , & la lui fit entièrement 

^andonner. 

Le Printems , a été traduit dans pref- 
que toutes les langues. La traduftion que 
j’avois donnée de ce Poème dans le Journîd 
étranger (i), ayant été faite fiur une an- 
cienne édition , je l’ai refaite fur celle que 
l’Auteur avoir préparée avant fa mort , 
&c à laquelle il avoir fait des changemens 
confidérables. Ainfi la traduéiion que je 
donne ici eft en ^grande partie nouvelle. 
Qu’on me permette encore de rappor- 
ter un feul paflage des réflexions de M. 
^Abbé Arnaud fur ce Poète. « Avec quel 
M art , dit-il , M. d£ Kleift varie fes deferip- 
w tions ! Quelle adrefl'e & quel bonheur 
M dans fes contraftes ! Ici , pour don- 
Hner encore plus de faillie & d’effet 
» aux touches fraîches & brillantes dont 
M il peint le Printems , il place à côté 
» l’image trille & lugubre de l’Hiver. Là , 
»auxhireurs des Courfiers &-des Tau- 
Mreaux que l’Amour aiguillonne , il op- ‘ 
M pofe les ardeurs paillbies & innocentes 
» des Oifieaux ; à la voix impétueufe des 
» orages & des torrens , le doux murmure 
I» des ruifleaux & du Zéphir. S’il cefle un 
• » moment de peindre aux fens Le fpeéla* 

* , 

(i) V. le volume d’Avnl \y6a, It les excillcntes rûfiexioat 
flout M. 4rnau4 1 jicfwaifa^aé ccctc cradu^igu. 
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de çnch^ijtcur de la nature , c’eft pour 
^ intéreffer ei^ore -davantage en peignant 
»les piouvemens de fon cœur : mouve- 
i»mens fi naturels , fi intiniement liés aux 
» objets qui les ont fait naître , qu’il eft 
H impoflible de ne les pas partager aveç 
wlui. Tous fes $pifodes font agréables, 
»» & loin de détruire l’unité du fujet , iU 
h l’animent & l’enibelliflent infiniment, 
» M. de K/ei/l çonnoifibit les Anciens ÔÇ 
^ regardoit la Nature », 
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LE PRINTEMS, 

POÈME, 

Rh c E <v E Z - M-o I , ombrages faerés i 
voûtes élevées. & touffues, afiles <les graves 
méditations, recevez-înoi ! inlpirez-moi des 
accords nouveaux à la gloire de la nature 
rajeunie ! .... Et vous riantes prairies entre- 
coupées d’un labyrinthe de ruiffeaux I val- 
lons couverts de rofée & de fleurs ! je veux 
refpifer le bonheur avec vos doux parfums. 
Collines charmâtes ! je veux errer fur vos 
fommets embaumés', & chantçr fur des 
cordes d’or la joie , qui , Ju fein de ces 
campagnes fortunées , fourit.de toutes parts 
autour de moi. Ma voix retentira dès l’Au- 
rore , & le brillant Hefpérus entendra en- 
core mes chants. 

Le Printems , couronné de fleurs naif- 
fautes, vient de defeendre du Ciel fur une 
nuée vermeille. Son haleine divine s’eft fait 
fentir dans toute la nature. La neige aufïi- 
tot s’ eft précipitée des montagnes, les torrens 
fe font échappés de leur rive , les nuages fc 
font fondus en ^luie , la prairie été battue 

fU 
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'^ar les vagues , l’habitant des campagnes a 1 

été épouvanté Le Printems a foafflé 

encore une fois , & les brouillards fe font 
retirés ont rendu à la terre fa riante feré- ‘i 

nité ; les plaines fe font abreuvées de fonde, 
les rivières ont recommencé à couler dans 
leurs lits bordés de rofeaux. L’Hiver , il eft 
vrai , profitant des nuits fombres , eft encore 
venu vifiter nos climats , & , fecouaut fes 
ailes redoutables , a répandu fur nos champs , 
les frimats & la gelée. Il appclloit les tem- 
pêtes indomptables ; elles accouroient avec 
une voix tonnante des antres du pôle fep- _ 
tentrional elles dévaftoient les forêts gémif^ 
fautes J elles foulevoient les mers dans leurs 

profonds abîmes Mais le Printems « 

fait encore une fois fentir fon fouffle vivi- 
fiant, & fait eft devenu plus doux. Un 
tapis , tiffu de fleurs & d’arbrifteaux a cou- 
vert les vallées & les coteaux. Les ombres 
ont commencé .à defeendre du hêtre ; des 
chants* harmonieux ont rempli le crépufculc 
des bocages. Le foleil lance fes regards dans 
les ruifteaux , & les ruiffeaux roulent des 
étincelles. Les parfums rempliffent l’atmof- 
phere ; & les flûtes des Bergers réveillent les 
échos affoupis. 

O vous , dont faine abulée , femblable 
aux nuits fombres de l’Hiver , n eft vifttée 
par aucun rayon de joie , ne paflez plus vos 

Tome III, K 
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jours fugitifs à gémir dans la trifteflc SC 
dans la mélancolie. C’eftà l’ambition rana» 
pante , à la vengeance enflâmée , à l’avarice 
jnquiétc , à l’envie blême , à s’affliger & à 
fe punir. Vous êtes nés pour la félicité : la 
douleur outrage l’innocence & la vertu, 
Savourez la volupté ! C’eft pour vous quelle 
pft faite ! voyez les plaifirs voler & refonne? 
dans les airs , reverdir & ruilfeler dans les 
vallons .... Et vous , images du Printems , 
jeunes Beautés ! Ah , fuyez la prifon dotée 
des villes , où vous refpirez à peine ! Venez { 
Écho vous invite , Zéphir attend pour fe 
jouer dans les ondes de votre chevelure | 
que vous traverfiez en danfant les vallées 8c 
jes bocages J ou que, repofant au bord du 
tuiffêau > vous cueilliez des violettes pour en 
prner vos feins mobiles . . . , 

Là , je vois un roc fufpendu 8c revêtu de 
fapins toujours verts j de fpn ombre U cou? 
yre la moitié de la rivière azurée ; c’eft-là. 
que je veux m’affèoir fur la verdure,,,. Ah 
quelle allégrefle éclate de toutes parts , & 
anime ees campagnes > J’apperçpis des vil- 
lages paifibles & des troupeaux , des colljr 
nés 3Cwde forêts I Où mon œil errant fe repo? ^ 
Cerart-il? Sera-çe fur ces moiflbns verdoyantes, 
qui s’étendent en parterres émaillés de fleurs , 

^ qui fe perdent dans un vafte lointain? 

étang çpurpnpé de bpfquçtSj» , 
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de rofiers & d’aubépines .... Mais tout-à- 
coup l’impétueufe Baltique entraîne mes 
regards -, elle offre à mes yeux un abîme 
azuré de vagues bondiffantes. Le foleil ra- 
dieux y plonge fon Ciel parfemé d’étoiles. 
Les Géants des eaux , reprenant une nou- 
velle exiftance , parcourent les plaines im- 
menfes . . . . Vois , Mufe champêtre, vois 
ces vergers plein de nobles Courfiers ! Ils 
dreffent leur col fuperbe , & frappant la 
terre de Teurs pieds , ils henniffent trans- 
portés d» volupté , & la foret de fapins 
répété leur henniffement. Un ^oupeau de 
Geniffes tachetées , conduites par le grave 
taureau , traverfe les bruyères marécageufes 
qui entourent la métairie. Une avenue de 
peupliers & de faules , conduit à cette de- 
meure ruftique , derrière laquelle s’élève un 
coteau de vignes , orné de thyrfes. Mais il 
n’en eft qu’une partie qui brille aux rayons 
du foleil i les ombres des nuages couvrent 
l’autre de leur crêpe lugubre *, cependant les 
nuages fuient , & les raydns courent d’une 
extrémité à l’autre. L'Alouette s’élève dans 
les airs , & voit déjà bien loin au-deffous 
d’elle les vallons fortunés : elle s’arrête en 
planant & en chantant ’d’allégreffe. Les 
accens de fon chant varié , charment le La- 
boureur.' Il écoute en élevant fes regards 
vers le Ciel ; puis , s’appuyant fut la vacU- 

Kii 
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lantc charrue , il trace des filions dans Ifi 
l'pin de la terre. Le Semeur que pourfuivent 
les Pics 5c les Corneilles , marche après lui 
d’un pas mefuré Sc jette la graine dorée que 
la herfe couvre d’une couche unie .... Ah î 
puiffe l’induftricux Laboureur, ne répandre 
la femcncc que pour lui ! PuifiVle fruit de la 
vigne étancher fa foif i puilfcnt les rameaux 
chargés de fruits favoureux fe courber pour 
lui offrir fa nourriture. Mais la guerre im- 
pitoyable , accompagnée de la famine dé- 
vorante &: de fes légions farouche», ne dé- 
truit hélas ! nue trop fouvent fes travaux & 
fes efpéranccs. Semblable à la grêle , lancée 
par l’orage , elle écrafe les épis nourriciers , 
elle arrache les ceps de la vigne , elle em- 
brâfe les villages & les forêts : fpeéfacles 
aflFreux dont elle fait fon barbare plaifir! ... 

Où fuis* je ) des montagnes lointaines , cou- 
vertes d’armes meurtrières , jettent des 
éclairs & tonnent; des bouches d’airain 
vomifiTent des nuages de feu , & lancent des 
carreaux à. l’cntour. Des cadavres fanglans 
couvrent une affreufe arène. L’Aftredujour 
fe couvre d’épais nuages , pour fe dérober à 
ce fpedacle funefte.... Voyez ce jeune-homme 'I 
à la fleur de fon âge î II appuyé fa tète fur fon 
compagnon , il arrête encore fon fang bouil- ^ 

Jonant & fon amé fugitive; il cfpere revoir \ 
encore l’Amante qui lui fût promife , il 



I 
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, , juc que fes Icvres' défaillantes cueilleoc 
encore fur une bouche adorée , le prix de fa 
longue fidélité. Cependant un fer meurtrier 
l’acheve. ... Sonépoufe future , fondante eh 
larmes , ne lui furviVra'pas : en eux périra une 
race nombreufe , peut-être meme un Socrate 
ou un Virgile, 

O vous à qui des peuples libres ont confié 
le gouvernail de l’autorité fuprême & les 
tréfors de la terre , ah ! vous les faites périr 
par leurs propres armes 1 ^ quoi , Peres des 
hommes 1 fi vous ^efirez d’avoir un plus 
grand nombre d’enfans pouf les rendre heu- 
reux ! ah du moins ne les achetez pas au 
prix du fang des premiers-nés.... Ecoutez- 
moi , Princes , afin que Dieu vous écoute ! 
Rendez au Moifibnneur fa fiiucille , rendez 
au Laboureur fes chevaux. Déployez vos 
voiles fur l’Océan moilTonnez les richef- 
fes des îles delamen Formez des pépinières 
d’hommes , placez-y de fages gardiens. Re- 
compenfez par la confiHeration , par les 
honneurs', ceux dont la lampe noéfurnc 
éclaire toute la terre Cherchez dans les hum- 
bles chaumières, fi quelque fage n’y a pas 
établi fa retraite , éloigné des palais des 
Grands , & donnez-lc au peuple pour qu’il 
foit fon juge , pour qu’il abatte le vice re- 
vêtu de la pourpre , & qu’il releve l’inno-, 
cence éploree , . . , 

K iij 
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Viens , b Mufe ! contemplons clans ce val» 
Ion la demeure & les occupations domefti- 
ques de l’homme champêtre ... Là , on ne 
voit point le marbre de Paros s’élever en 
colonnes , ni former des Athlètes. Les eaux 
éloignées n’y fuivent point la voix puifTante 
de l’art. Un arbre , fous lequel fon maître a 
vu palTer trois générations, ombrage une 
maiîbn, tapiffée de pampres, & protégée 
d’une haie d’épines & de fureaux. On ap- 
perçoit au milieu,^de la cour un vivier , dans 
lequel me reçoit un feCbnd Ciel avec des 
nuages roulans , tandis que l’autre s’étend 
au-deffus de moi , & me préfénte un abîme 
îmmenfe ! La Poule , les plumes hériflees , 
fe défoie autour des bords , & rappelle les 
canetons quelle vient de couver. Ceux-ci 
fuient la voix de leur mere adoptive , & 
barbottent dans le vivier dont ils rongent 
les rofeaux. Les Oies , allongeant leurs cous 
& pouffant des fîfïlemens aigus , avec les 
aîles étendues , chaffent de leurs petits le 
Barbet au long poil : alors leurs erlfans , cou- 
verts d’un tendre duvet , commencent leurs 
jeux , plongent la tête dans l’eau , fe fuf- 
pendenten équilibre & foî\t voir leurs pieds 
qui rament... . Plus loin court une jeune 
fille affairée , fa petite corbeille bigarée fous 
le bras , pourfuivie par les Poules empreflees. 
Elle s’arrête enfin & les attrappe en fdgnant 
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IWalicieufcmént de leur jetter quelque choie : 
hiais rouc-à-coup elle les inonde d’une pluie 
de grains , & les regarde fe béqueter & fe 
battre. Là-bas dans une grotte obfcure , le 
Lapin blanc eft aux écoutes^ il tourne fes yeux 
rougeâtres, s’avance enfin d’un air timide 
Vers la haie , & fe met à brouter le ferpo- 
let. La Colombe au plumage doré , fort en 
roucoulant de fa cellule : de la patte peur- 
ttrine elle fe gratté le cou nuancé > & de fon 
bec elle s’épluche la gorge ; puis arrangeant 
fes ailes , elle- prend fon vol vers Ion amant 
qui l’attend perché fur le toit. Celui-ci tranf 
porté de jalôulie & couroucé de fôn long 
retarderrient , fe retourne avec fierté , & la 
gronde \ mais bientôt touché’par les carelfes 
de la Belle , il s’approche & gémit. Alors 
ces amants fe prodiguent mille baifers 1 juf- ' 
qu’à ce qu’ils fendent l’air d’une aîle légère, 

& qu’ils fe joignent à leur» compagnes qui 
planent au delius du jsTÆÊûA vous fuis , où 
vous voulez me conduir^^ndres Colom- 
bes I je vous fuis. Que ce jardin fleuri jette 
d’éclat l que ce bofquet exhale de parfums. 

Le Zéphir joyeux folâtre dans les nuées de 
fleurs qui tombent des arbres -, ils les porte 
vers le Ciel , & il s’abat avec elles comme 
une douce pluie. Ici le téméraire Navigateur 
n’a pointplanté les végéteaux fauvages de l’In- 
dien > desarbufles rares ne fc mirent pas dans 

K U 
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les fenêtres de la maifon. Le beau qu’accompa= 
gne ï utile . , a feul des charmes pour l’homme 
champêtre. Au travers de cette longue routç 
de noyerSj le Ciel fe montre chargé de nuages 
fugitifs j & dans le lointain on apperçoit 
des campagnes coupées par des lacs & par 
des vallons , couvertes de builTons & cou- 
ronnées par l’azur des montagnes. Mon œil 
parcourt encore une fois cette feene & il eft 
obligé de la quitter ; il en eft une plus pro- 
che qui attire mes regards.... O Tulipe, 
qui t’a rempli ton fein épanoui de toutes 
les couleurs du foleil ? Je te faluerois dü nom 
de Reine des fleurs , fl la Rofe divine n’ avoir 
pas pour elle la beauté de fa forme ; la va- 
riété de fes feuilles , la vivacité de fon co- 
loris , fl elle n avoir pas fon trône éminent 
hérifte d’épines , & fes ^larfums conftans. La 
voilà quelle me four it a travers fon bouton, 
la Rofe tant céj^rée. La , le Muguet perce 
fes feuillages oQà^loie l’argent de fon pé- 
tale \ ici la Ja^^^ bleue me préfente fon 
calice rempli d’odeurs fraîches j plus loin 
laGiroffléejaunc répand fes exhalaifons bal- 
famiques & fes rayons dorés. Cependant la 
modefte Violette voit fans jalonne les fleurs 
plus préfomprueufes , fes voifines , exhaler 
Faftucufement leurs parfums \ elle renferme 
les flens , & les referve pour la foirée quelle 
/eut rendre plus délicieufe que le jour: 
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Image des grandes âmes , qui n’ont pas 
befoin d’être excitées , ainfî que de vils 
Athlètes, par un cercle de fpedateurs, mais 
qui, vertueufes pat amour pour la vertu ,rê- 

E andent dans le fecret les parfums de la 
ienfaifance. Voyez le Paon fe pavaner fur 
ce parterre émaillé de fleurs I Là toutes ies 
cfpeces d’Auricules, couvertes d’une pôuflicre 
brillante , font étalées , femblables à des 
conftellationS nombreulès : le fuperbe oifeau 
les voit avec jaloufie , & marchant fitrement ' 
à côté , il déploie le cercle verdâtre de fa 
queue, orné d’arc-en-Ciel , & tourne fon 
cou nuancé. Les papillons tranfportés de 
'Volupté & irréfolus dans leur choix , vol- 
tigent à l’entour des fleurs : balancés fur des 
aîles bigarées, ils reviennent chercher la 
fleur des Cerifiers que le maître du jardin a 
jadis entés fufla tige fendue d’un.Pruneiier, 
qui s’étonne déformais des enfans qu’il a 
produits & nourris .... L’image des Grâces , 
la Maîtreffe du logis, aiïifc fous un berceau 
de pampres , fait naître des arbuftes & des 
fleurs fur la toile. La joie paroît fourire fur 
fgn vifag? -, un enfant charmant , lui paffe 
fes tendres bras autour du cou , & l’accable 
de carelTes qui l’empêchent de travailler j un 
autre s’amule fur le tieffle , réfléchit & elTaie 
de balbutier des penlees. 

O Peuple trois fois heureux , fur qui les 

X V 
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Ibucis , ni l’envie , ni l’orgueil , n’ont point 
d’empire ! tes jours s’écoulent dans î’obt 
curite, femblables aux . ruifleaux limpides 
qui coulent à travers les fleors. LaifTe à d’au- 
tres la gloire frivole de s’étaler faftueufè- 
ment dans des chars de triompbç , tramés par 
des Eléphans , & de fc montrer en fpedacle 
à la populace étonnée , qui , pour les voit 
monte fur les toits & fur les arbres : laifle 
à d’autres la vanité de Vadmirer dans le 
marbre , ou dans le bronze , entourés d’ef- 
claves à genoux. Cchii-là feul cft favorife 
du Ciel , qui , loin du tumulte des infenfes , 
dort, fe réveille & chante au bord d’un 
ruiffeau. Le foleil lui peint l’Orienrdes cour 
leurs de la pourpre , la prairie lui exhale 
fes parfums , & c’eft pour lui que le Rolîî- 
gnol fait entendre fes doux accens. Le re- 
pentir ne^ fuivra point fes pas , fbît qu’il 
aille vifiter les moiffons ondoyantes, foie 
qu’il conduife fes troupeaux dans la vallée , 
où qu’il cherche l’ombre d’un berceau de 
pampres. Le travail affaifonne fa nourri- 
ture ; fon fang eft léger comme l’air , & Ibn 
fommeil, diflîpé par la fraîche» du mjqin , 
s’envole avec le crépufcule. 

Ah Lque ne puis-je auffi, campagnes dé- 
licieufes , que ne puis-je me coucher à Tomr* 
bre mouvante, fur le bord d’un ruidèau 
gazouillant^ vivre enfin pour moi > & aban: 
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donner aux vents légers mes inquiétudes & 
mes peines ! PuilTe l’aimable Doris elTuyer 
dans vos retraites les liâmes dont mes joues 
font baignées! Puifle, tantôt la converfa- 
tion de mes amis adoucir mes maux , tantôt 
la voix des illuftres morts m’inftmire , & 
tantôt des ruifleaux profonds de fcicnce 6c 
de fageffe , appaifer la foif du favoir dont 
mon efprit cft dévoré ! Alors je n’envierai 
point au Souverain du Mogol ni fes mines 
d’or, ni fes montagnes de diamans. Alors 
je verrai fans jaloufie & fans defirs , des Pi- 
gmées guerriers , fe faire ériger des ftatues 
cololfales. O Ciel , océan d’amour , fourcc 
de félicité ! quand m’abrcuveras-tu des flots 
émanés de ton fein ? Ma vie palfera t-eUc 
toute entière comme une fleur , étouffée par 
les ronces ? Non , tu rendras ton ouvrage 
heureux \ une douce efpérance porte la con- 
folation jufqu’au fond de mon cœur. Le 
crépufcule fuit à Tafpeél de l’Aurore, le 
fombre voile ^ de l’avenir fe leve , une feene 
nouvelle , un noirvel ordre de chofes s’offre 
à mes regards, je découvre des Région? 
inconnues. Je te vois, célefte Doris : tu 
quitte tes bofquets de rofes, pour venir me 
trouver fous ces ombrages j .tu viens à moi 
pleine d’édât & de charmes. C’eft avec cet 
air majeftueux ^ue marche la Vertu j c’eft 
ainfi que les Grâces font faites. Tu chantes 

K vj 
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oin <3e moi', vains foucisi LaifTez-moi 
Duir des plaifirs que le Ciel m’accorde au •: 
ourd’hui. LaifTez-moi m’enfoncer dans l’é- 
îailTeur des bois, fuivreles joyeux habicans 
de la campagne, & mêler mes chants à ceux 
d» Roflignol. LaiiTez-moi me repofer 
me diftraire auprès de cette fontaine jail- 
tifl^kce ou fiffle le Zéphir. O vous, bof» 
quet>‘ touffus, tifTus par les mains de la 
nàture ; allées folitaires & fombres qui' ap- 
peliez & nourriffez la réflexion j labyrinthes 
/erdoyans , qui infpirez les tranfports &c 
la joie : je vous faluel Quelle délicicufe 
langueur , quel calme & quel fentiment pé- 
nétre l’ame dans vos retraites ! Le foieii 
répand l’or de fes rayons fur les feuillages , 

"'à travers le toit élevé des arbres agités pat 
des vents incertains. Je vois fous ces om- 
brages rouler la fraîcheur dans des flots de 
verdure. Les parfums qu’exhalent les haies 
fleuries, & les Zéphirs en fccouant leurs . 
H ailes ,' embaument ces ombres agréables. 
Aflîs au milisir des fleurs fous la voûte élevée 
d’un berceau, formé d’arbres touffus, le 
Berg er enfle fon chalumeau fonore : il s’in- 
terrompt de tems en tems ôour entendre fes 
airs à travers les hêtres , ou fes fons fc per- 
dent enfin par gradation. Autour de lui, les 
chevres grimpent fut des rochers efearpés , 

- & broutent la feuille amère fur le bord des 
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précipices. Une légion de Biches tachetée! 
« de Cerfs couronnés de rameaux, traverfc 
d’une courfc légère les builTons agités , & 
franchit les ruilTeaux & les marais , qui ne 
confervent pas même l’empreinte de leurs 
pieds agiles. Excités à l’amour par le Prki* 
tcms , les fiers Courfiers traverlcnt rapide- 
ment la forêt. La terre tremble fousDieurS 
pieds, leurs veines fc gonflent , leurs icrins 
«agitent , leurs narines foufflent le feu de la 
volupté : ils fe précipitent du rivage dans 
le fleuve , & fendent l’onde pour fe rafraî- 
chir; puis , fuyant à travers les vallons , ils 
graviflent des montagnes élevées, d’où ils 
regardent dans les champs éloignés , par- 
deflus les bois & les précipices , & font en- 
tendre leurs henniflfemens du haut des nuées. 
Là paflent hâtivement des Taureaux. Leurs 
narines brûlantes ne refpirent que l’ardeur ; 
ils fendent de leurs Cornes le fein de la 
. 'terre, & s’agitent dans un brouillard de 
pouffiere. Les uns s’élancent du haut des • 
montagnes, les autres, courent s’enfoncer 
dans <îes lieux fouterreins, d’où iL font 
entendre leurs longs mugiflèmens.... Plus 
loin un torrent échappé do fein d’une haute 
montagne , tombe avec fracas dans les pro- 
fondeurs des vallons , entraînant avec foi 
des rochers énormes , & déracinant les ar- 
bres qu’on voit s’incliner fur les collines 
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fluides de fa bruyante écume. Les grottes 
vertes des forêts en retcntiffent & poulTqnt 
des gémiifemensi les Bêtes fauves fuient 
épouvantées, les Oifeaux qui s’approchent ' 
de ces lieux , étonnés de ne point entendre 
leur propre ramage , vont chercher des re- 
tçaite§ plus tranquilles. Là , dans des bof- 
quets épais , ils découvrent à leurs compa- 
gnes leurs peines amoureufes -, ou bien , 
perchés fur des branches de hêtres , ils fe 
livrent des défis harmonieux. .Ab! je veux 
les écouter , & jouir du fpeétacle charmant 
de leurs plaifirs & de leurs carelfes. Petit 
rui^Teau , fufpcndez le cours impétueux de 
vos ondes \ taifez-vous , Zéphirs qui foupi- 
rez dans les feuillages, n’interrompez pas 
leurs concerts amoureux. Redoublez, ha- 
bitans des fommets , redoublez vos chants , 
& apprenez-les moi. Ils cornipencent : une 
fymphonie nfiélodieufe fort des chênes & 
des épines , & retentit dans les voûtes des 
ombrages; toute la contrée^’eft que fbn. 
Du haut des Hêtres , le Pinçon & la Linotte 
liflflent d’ûn gofier clair ; les Chardonnerets 
voltigent çà & là fur les broulTailles , con- 
templent les chardons fleuris , & charment 
par leur gazouillement agréable & varié 
comme leur plumage. Le Serin dans des 
cellules de verdure , foupire fes feux & fè 
plaint à fa compagne. P«ché fur un ormeau 
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le Merle chante fur le ton des flûtes. Mafs 
le Roflignolj dédaignant de mêler fes ac- 
cens à ceux des autres Oifeaux, fe retire 
dans le fond des bois & chante, entouré 
d’ombrages épais : lieux déferts , mais chat- 
mans qu’habite à jamais la douce mélanco- 
lie, & où les ombres de la nuit, forcées 
de céder aux rayons de l’Aurore , femblenc 
s’etre concentrées. Ici, un fombre étang 
abreuve les faules nombreux qui l’énviron- 
nent : le tendre Oifeau , fe berçant fur les 
branches , varie en mille maniérés différen- 
tes fon ramage, dont retentit toute cette 
folitude. Tel qu’un cœur d’inftrumeijs , il 
parcourt fuccellîvement mille tons \ tantôt 
il gémit & foupire , tantôt il éclate en fons 
briilans & rapides. Mais fi fa Compagne 
trop curieufe , s’eft lailîee furprendte aux 
pièges trompeurs que le perfide Oifeleut 
lui a tendus dans le bois de Tilleuls, alors 
fes accens n’ont plus rien d’enchanteur j il 
erre défolé dnns tous les environs ; il ap- 

i >elle fa chcre Compagne à travers les forêts, 
es rochers & les précipices , jufqu’à ce 

3 u’enfin , cédant à la douleur , il tombe 
emi-mort fur la haie,^u chancelant & la 
têtepanchée, il demeure fans mouvement. 
• Là il croit voir autour de lui l’ombre de fa 
chere Compagne i il croit voir couler fon 
^fang 6c entendre fes plaintes. Bientôt il iç- 
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Commence fes chants lugubres, qu’il répété 
pendant la nuit enticre. Il paroît à chaque 
fbupir expirer de douleur : les collines 
prochaines, fenfibles à fes plaintes tou- 
chantes , y répondent par un ten'âre gémit- 
fement. 

Mais quels fons plaintifs & fourds, for-' 
tent ici près du creux de ce chêne anriquc , 
dépouillé de fes rameaux & que les oifeaux 
n ofent plus habiter ! Me trompé-je , & 
fuis-je dans l’illufioM ! Ah ! j’apperçois une 
colombe au plumage changeant qui s’élance 
tout- à-coup du tronc profond d’une bran- 
che , où refonnqit fourdement fa voix. Elle 
étend fes ailes, & plane vers le valions 
elle s’arrête à l’ombre , & dreffant fon cou , 
elle cherche des matériaux pour fe conf- 
truire un nid , les prend dans fon bec , & 
après avoir regarde tout autour, les rap- 
porte dans fa demeure. Habitans des arbres, 
de qui tenez-vous l’art admirable dont vous 
conflruifcz vos demeures, & qui vous a 
appris à les garantir de toute inlulte î Quel 
fouffle feçret porte l’amour ôc 1^ follicitude 
’ au fond de vos cœurs ? C’eft par toi , Etre 
infini , Pere & Souverain de l’univers , c’efl: 
par toi que tout ce qui eft bon exifte. Ta 
magnificence éclate dans l’Oifeau qui vol- 
tige fur le buiflbnScfur l’aubc-épine, corn-, 

me dans i’immenfité des Cieux j dans i’iiv 

> 
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fcfte vil & rampant , comme dans le (^hé- 
lubin tout briÛant de lumière. Océan fans 
rivage & fans fond, tout découle, tout 
émane de roi ; toi feul ne reçois rien de rien< 
Les mers cnfîâmées des aftres , ne forit que 
les reflets des gouttes de la lümiere dans le 
fein de laquelle tu repofes. ^ . . Tu menaces les 
tempêtes,& les tempêtes fe raifentj ru touches 
les montagnes , & les montagnes fe diflîpent 
en fumée. Les mugiflèmens de la mec,lotfquc 
dans fon courroux , élit entr’ouvre fon fein, 
& laiffe voir le fond de fes abîmes , font 
autant de Cantiques de ta grandeur & de 
ta magnificence. Le tonnerre , porté fur des 
aîles de feu , annonce d’une voix formida- 
ble ton pouvoir & ta gloire. Les forêts 
frémiflènt de relpedt , & répètent en trem- 
_ blant tes louanges. Des armées de Conftel- 
lations célèbrent par mille chants harmo- 
nieux qui ne fc font entendre qu’à Telprit, 
& étendent d’un Pôle à l’autre ta gloire & 
ta puilTancé. Mais qui peut compter le nom- 
bre de tes merveilles? Qui pourra jamais 
pénétrer tea profondeurs , ô Etre ! ô Créa- 
teur ! Efprits finis , quand meme vous em- 
prunteriez les aîles des vents , & les traits 
des éclairs , pour parcourir à travers mille 
âges du mondes , l’abîme immenfe de la 
Divinité , vous ne feriez pas d’un feul point 
plus rapprochés à la fia de ce Principe 
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liniverfel & infini. Taifèz-voiis donc, lyre 
trop foible, tai fez- vous, votre filence exal- 
tera plus dignement le Seigneur. 

Un torrent de parfums agréables, que 
Zcpbir rapporte de la prairie voifine fur 
fes allés frcmilTantes , m'invite à m’y repo- 
fer. Là , couché près des rofeaux agités fur 
un lit de fleurs, je veux rcfpirer à long traits 
ces exhalaifons délicieufes. Venez m’y u€u- 
ver , amis de la fagefle , mon cher Spaldingy 
& toi mon fidèle Hir^dy vous, dont le com- 
merce m’a fait oublier les rigueurs de l’Hi- 
ver*, vous dont les lèvres verfent la joie 
dans mon ame , venez-vous repofer un mo- 
ment avec moi *, votre préfence fera de cette 
contrée une demeure célefte. Admirons la 
beauté des enfans de Flore*, jettons-nous 
dans leurs bras , & méprifons le vil peuple 
que la pourpre environne. Chantez la beauté 
de la vertu : que les paroles qui couleront 
de vos lèvres foient pour moi comme les 
parfums des rofes. C’eft ici le lejour favori 
des Grâces *, la paix habite ces jardins ruf- 
, tiques : le plaifir y naît au murmure des 
clairs rui Ifeaux. Le terrein couvert de T refïle, 
cft paré d’une forêt de fleurs. Un Océan de 
parfum^ roule invifiblement fes flots fou le- 
vés par les tiédes Zéphirs dans la plaine 
tranquille des airs. Mille habitans animent 
i’émail de ces contrées. Ici la Cigogne aux 
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hautes jambes agite l’eau bourbculè , ôi 
parmi les plantes aquatiques cherche avec 
emprclTement fa uousriture. Là le Vaneau 
faute & crie autour de la tête de l’enfant 
oifif qui s’approche de fon nid. L’Oifeau 
plein d’inquiétude court devant lui , comme 
s’il ne pouvoit pas voler*, il invite ainfî 
l’enfant à le pourfuivre, & l’attire enfin 
cftiis la plaine. Des Infeâ:es brillans & in- 
nombrables voltigent gaiement autour des 
xofeaux , ou bien courent fous l’herbe par- 
mi des labyrinthes de fleurs dans un om- 
brage rougeâtre & doré, & croient errer 
dans des oois. Des légions éparfes d’A- 
beilles traverfent l’âir en bourdonnant*, elles 
fe jettent fur le Treffle & fur la Fougère 
fleurie , où , fe tenant fulpendues , elles bril- 
lent comme la rofée au clair de la lune*, 
enfuite elles retournent à leurs habitations 
^que l’homme champêtre leur a bâties de 
joncs dans un coin du verger. Tels les vé- 
ritables Philo foph es fortent de leurs cabi- 
nets pour parcourir & vifiter les Vaftes 
champs des avions humaines *, puis rentrent 
dans leurs cellules chargés de butin pré- 
cieux , pour y travailler, & nous livrer le 
miel de la fcience & de la fageffe. Un Lac 
agite fes flots au milieu de la Prairie \ on y 
voit une île fortir de l’eau : couronnée 
d’aibrilTcaux & de haies, elle paroît déta-: 
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chce du fond 8c nager contre l’onde. Là 
brillent dans un agréable défoidre l’Eglan- 
tier chargé d’étoiles de feux , le Cormier , 
le Sureau, le Genévrier 8c les Palmiers qui 
s’entrelacent. Le Chèvrefeuille fe rangoprè* ' 
des Rofiers fauvages : lès jeunes branches 
fleuries s’embralTent, comme pour s’échaufr: 
fer 8c s’embaumer réciproquement de leur 
haleine. La Ronce fe traîne lentement dans 
le Trefflc, où croifant fes rameaux , clic 
femble tendre autant de réfeaux de verdure. 
l’Aubépihe fleurie s’incline fur la rive , 8c fc 
mire dans l’onde, où elle regarde avec 
complaifance la blancheur vermeille de fa 
parure. Objets charmans, objets délicieux 
qui portez la joie dans le cœur, ah ! puilTc 
la chaleur que* la pluie n'a point encore 
tempérée, depuis que l’Hiver s’efl: enfui « 
puiue la chaleur ne pas nuire à la beauté 
de votre parure , ni tromper les elpéranccs 
du Cultivateur ! Rafraîchis la terre , Ciel 
bienfaifant, verfe d’en-haut ta bénédiétion 
fur elle. ... La bénédidion defeend : portée 
fur des nuages , elle va bientôt fe répandre 
en torrens. Les Zéphirs bruyans la précé- 
dent i ils agitent le feuillage des arbres, & 
font ondoyer les moiifons comme un tour- 
nant d’eau. Le Soleil fe cache derrière les 
rideaux d’une vapeur épailTe , l’éclat du Ciel 
düparoîr , le voile des ombres parcourt les 
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vallons & les collines ; la furface de l’eau, 
rchaulTée par des cercles argentés qui dilpa- 
roiirent en s’agrandilTant , annonce la pluie 

encore invifihle Enfin je la vois qui 

tombe en abondance , en fe croifant comme 
la trame. A peine TAune touffu peut-il me 
garantir de fes torren«. Les habitans de Tair, 
qui , du haut des nuées , faifoienf retentir 
les campagnes de leurs chants , fe taifent &: 
fc cachent dans les bocages. Les Bêtes à 
laine , couvertes par le toît des branches , 
fc rangent en cercle autour de la tige du 
Tilleul. Lair & les champs font déferts : 
les feules Hirondelles voltigent par légions 
à travers la pluie & contemplent ks étangs.... 
Cependant les paupières qui couvroient l’œil 
de l’univers , les oofeures vapeurs fe difli- 
pent tout-à-coup , le théâtre du Ciel fc 
rouvre. Je vois des mers fufjpendues , s’é- 
couler en gouttes & difparoitre des airs; 
les prairies reprennent une face plus riante; 
route la Nature eft animée & tranlportée de 
joie, comme fi le Ciel s’épanchoit fur. la 
terre. Mais de nouveaux nuages s’élancent 
de l’Occident & interceptent la lumière ; 
ils verfent des mers fur les campagnes qu’ils 
ont fucées comme des mammelles. 

Enfin* ces nuages s’épuifent auffi ; une 
pluie dorée de rayons remplit de nouveau 
U région des airs. La couronne verdoyante 
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des montagnes , couverte des dépouilles 
des nuages, joue d’une maniéré eblouiÇ* 
fante avec le foleii. L’arc de la pluie ceint 
les Cieux , & fe contemple dans la mer } 
les champs brillans &. rajeunis, ornés de 
guirlandes & de panaches «anlparens , me 
ïegardenc d’un air riant. Trempe tes pin» 
ceaux dans les couleurs de l’Aurore : peins» 
moi ce^ayfage , ô toi (i), dpnt les chants 
immortels repréfentent à mes yeux les rives 
de l’Aare , roi qui en chantant les Alpes , ces; 
colonnes du Ciel , t’es élevé un monument 
de gloire qui ne périra jamais ! Comme ces 
gouttes , femblables aux diamans , font étin- 
celer la prairie panachée ^ Quel charme de 
le voir tomber des builTons colorés & des 
couronnes fleuries des brouflTailles ! Les plan- 
tes font rafraîchies & répandent des exha» 
laifons plus douces. Tout le Ciel n eft que 
parfum. Les Epis abreuvés élevent gaiement 
leurs têtes , Sc femblenr remercier le Ciel, 
Reverdiflez à jamais , Régions-délicieufes, 
reverdilTez , Forets & Prairies , foyez les dé» 
lices du peuple qui vous habite; & fi ja» 
mais la malice êc l’orgueil me baniflent des > 
châteaux & des villes , fervez alors d’afilc à 
mon innocence. ■ Que le Zéphir dans vos 
retraites me foufïl^ encore fouvent , à tra- 
vers vos fleurs & vos bpfqueçs , le calme ^ 

(i) M H^lUrf 
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la paix au fond du cœur i LaifTcz-moi en- 
core adorer & chérir dans votre beauté k 
Créateur , le Pcre de l’univers qui répand 
fur vous fa bénédiction , foit qu’il falTc 
luÿrc le cercle refpkndilTant du foleil, foie 
qu’il falTe tomber la rofée & la pluie. Laif- 
fez-moi annoncer dans un faint tranfport 
fes louanges aux chœurs des Alhes 5 & 
quand , félon fa promelfe , le ternrc de ma 
vie fera proche , faites que mon dernier 
repos me foie accordé dans votre fein. 
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L’ART D’ARROSER LES TERRES^ 

-POÈME. • 

FAR M. TSCHA RNE R. 

Gratum opus Agâcolic. 

„ . Virgil. 

'# L A Société économique de Berne 
»^ant propofé pour fuiet du prix de 
»Fannée 1761 d’examiner quelle ell la 
meilleure méthode dtarrofer les Prés^ M. 
» Tfcharner^ un des principaux membres 
>»de cette Société, & par-h\ même exclu 
w’du concours , préfenta à cette occafion 
» un Poème en vers Allemands rimés , qui 
» obtint & méritolt en effet les plus grands 
» éloges. Ce Poème fait auffi époque dans la 
H littérature Allemande : elle n’avoit rien 
» encore fourni dans le genre Géorgique 
»qui fût digne de quelque attention». 
C’eft dans ces termes que ce Poème fiit 
Tome ll 4 t L 
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annoncé dans le Journal étranger (i ), 0^ 
l’on en rapporte quelques paffages, 

M. Tfcharner, revêtu d’une charge dç 
Magiftrature à Berne , joint à une con* 
roiflànçc profonde daps les Sciences , le 
goût le plus exquis dans les Belles-Lettres ; 
outre fa belle traduâion des Poéfies de 
M. Balàr , il eft encore Auteur d’unç 
excellente hifloire des Suiffes , dorjt l’Al* 
lemagne fouhaite la continuation & la 
France une traduôion , . & de pluficurs 
petits Poèmes Allemands & François qui 
font également honneur à fon efprit & à 
ion cœur. Il a traduit lui-même fon Poème 
en François ; il a bien voulu me commu? 
niquer fa traduêHon, pour en enrichir 
inon Recueil, La maniéré honnête dont i| 
l’a fait, mérite de ma part une recpnnoif» 
i'anee publique. 

(i)Ao«ci7«. . 
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XiiES Mufcs fc plaifent à la campagne, 
au milieu des champs dorés , & des prai- 
ries émaillées , fur le théâtre vafte & fleuri 
de la Nature bienfaifante. Aux fons libres 
des chalumeaux, dans des lîécles plus heu- 
reux , elles didoient des loix aux peuples 
occupés du foin paifible de leurs troupeaux, 
Théocrire entendit leurs leçons j & après 
lui l’ami de Pollion (i) les répéta fur les 
rives fertiles du Po, Tu les entendis , ô toi 
qui nous peignis les bords de la Thamifc 
ornés des mains de la liberté {z)\ toi, 
dont les champs brillent de toute la pompe 
fucceflîve des Sai fons. Infpiré patelles, le 
Chantre des Alpes (3) a célébré la gloire 
de fa nation de le prix de fk valeur, dan^ 
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la jouiflanç.e tranquille d’une obfcure indc-; • 

ppndance. 

Sous leurs aufpiees j*enfeigne aujourd’hui 
au Cultivateur indullrieux Fart de féCondcr 
les vallées, les plaines par le fecours des 
eaux ,rafraîchiflantes , & de fe procurer 
par l’Irrigation un fourage falutaire pour Iç 
bétail & dp riches engrais pour les champs» 

‘ Confultez la Nature. Elle dépofe dans^ 
les vaftes entrailles des collines , Fhumidç 
(dépôt des nuages. Ces réfcrvoirs fe verfent 
par les fourcçs dans 1^ milTeaux, & dç 
chute en .chute , des ruilTeaux dans les flen- 
yçs & dçs flçuves dans l’Océan. Le Culti- 
vatent fage place de même des réferyoirs 
Ipatieux fur des hauteurs commodes , Sc 
foivant la pente naturelle du rerrein ,'il ipG 
truit les eaux à fe répandre par-tout avec une 
ILentepr égale & les diftribue avec économie,' 

: Fécondé par le retour du Prjntems cou- 
fouoç dç fleurs , quand la terre ouvre de 
nouveau fon fein, les jeunes femailles brilr 
lent dans les champs , i’amoiirçux képhir ' 
réveille les Citoyens des bois , & tous les 
Etres célèbrent l’anniverfaire de la Création, 

Du trifte Hiver meme nailTent les charmes 
de la nouvelle faifon» les durs glaçons, 
fondus par la douce chaleur du Soleil , 
fournilfent aux plantes la rofée & les fucs • 
propres ^ Içs ponrrir j alor;^ l’herbe çouvrç 

< > 
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h(5s prés & les forêts fe revêtiffent de feuil- 
lages. Mais dès que l’aftre du jour , prêt à 
atteindre le haut de fa carrière , darde fes 
layons brûlans - fiir les peuples noirs de 
l’Afrique ; avant que le Berger halé par les 
chaleurs de l’Eté , ramaffe Fherbe féchée , 
& que dans les champs blanchis, le fei- 
gle élevant fes 'épis commence à meurir , 
nous voyons déjà , confumés par une foif 
ardente , les rréfors de la campagne fe flé- 
trir , & la terre e?ntr’ouverte appeller la 
pluie trop rare. Enfin les nuées, formées 
par des vapeurs qui froubloient l’air, ver- 
fent Ibus la forme d’une humide pôufliercf , 
les eaux renfermées dans leur fein i les cana- 
pagnes s’abreuvent de leurs flots bietifai- 
fans , & les plantes épuilees fe redrelTenc ' 
avec empreflement pour recevoir ces goûtes 
rafraîchi flantes. 

C’eft ainfi qu’un peuple mourant vit 
avec une joie encore melec de douleur , la 
fource demandée avec ardeur, & en jouit 
avidement &,à longs traits j lorfque frappe 
par la main du Prophète le marbre eut 
refonné, & que du rocher entrouvert fc 
forent élancés des. flots imprévus. 

Mais ce qui frit pour les enfans de Jacob 
le miracle d’une main toute-puiflante , eft 
pour nous le bienfait confiant d’une Pro- 
.videncc invariable. Sur des montagnes élc^ 

' Lii; 
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vées , les marbres las plus durs diftillenf 
pour nous le fang de la terre. Les cimes • 
brillantes des glaciers , ces remparts dont 
le vol des oifeaux ne peut atteindre la 
hauteur , tiennent en réferve dans d’afFreux 
abîmes les immenfes amas de l’Hiver , juf- 
qu’à la faifon où les feux triomphans de 
l’Eté détruifent ces diguès tranlparentes, 

& permettent à la neige fondue de le pré- , 
cipiter dans les vallons avec un bruit fem- 
blable au tonnerre. Les Alpes préfentenc 
aux nuées leur front inébranlable , elles 
forcent les tempêtes a fe décharger de leurs 
flots , & reçoivent pour nous le riche tribut 
des mers éloignées. 

D’d^ord les ondes bruyantes , par des 
chutes réitérées fe précipitent dans la val- 
lée défertc , & couvrent les rochers de leur 
écume , mais bientôt dans le vafte contour 
d’un lac étendu , le torrent dépofe fa fureur 
êc fes tourbillons s’arrêtent. Un fleuve abon- 
’.dant coule enfuite avec un cours tranquille 
entre des rivages ombragés de hêtres , & fé- 
condé la plaine du limon de fes eaux fur 
une planche légère les Pêcheurs gliffent fur 
la furfâce humide , les ondes baignent dou- 
• cernent le bateau en l’accompagnant de leur 
murmure. 

Heureux ceux à qui le fort a affigné leur 
héritage près des bords unis d’un fleuve donc 
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ics flots obéifTans s’élèvent fans cflTofts entre 
les liigues, fè féparent aveccomplaifance dans 
les cahaux preferits pour réveiller au Prin- 
tems les campagnes afibupies ! C’eft ainfl 
que le Nil antique fort régulièrement de fes 
rofeaux, ou fes ondes difperfées feperdoienc 
dans la mer. Un peuple induftrieufemenc 
avare lui donne des loix ; eJes canaux errans 
déchargent partout les vagues fuperflues : 
la vafte plaine s’enrichit du limon des eaux 
dui la couvrent. Les villes , défendues pat 
des digues folides, paroiflent des îles au 
milieu des flots, & leurs Citoyens mefurenc 
avec des regards contons le déluge fubit & 
tiniverfel. 

Inutilement le fleuve rapide , chargé dô 
glaçons & de gravier , parcourt les mon- 
tagnes , qu’il feit refonner du bruit de feâ 
chutes , & la foret ravagée -, vainement fon 
onde dormante dans le golfe qui la reçoit , 
nourrit lespoilTons frians. 

Si voff terces ne (e trouvent pas dans le 
voiflnage d’un fleuve accoutumé à les arro- 
fèt volontairement , ah î ne regrettez aucun 
cffoçt pour amener de loin des eaux rafraî- 
chilfantes. Que votre patience triomphe des 
forêts , des montagnes & des rochçrs j des 
champs abondans en herbes paieront riche- 
ment vos eflForts courageux ôc vos fages* 
dépenfes. 
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Eft-il une fource négligée dans des fon<fe 
inculres , où le roc humide couvert de huit 
fons fauvages , n offre qu’une nourriture 
précaire à des ehevres égarées j les eaux fii- 
perflues des pluies croupilTent-elles quelque 

E art dans des marais mbmergés : oofervez 
ien la pofition .du terraiu , pour conduire 
dans les contours de la vallée ces fource» 
ralTemblées, en ménageant avec art ‘leur 
chute mefuréc. Les eaux elles-mêmes voua 
fourniront un niveau fur pour les guider fidn 
vant leur pente naturelle. . 

Tantôt vous éleverez une digue pour 
foutenir ces eaux étrangères -, ici un terrain 
uni , au pied d’un coteau , les portera fans 
frais •, ailleurs vous leur ouvrirez , au travers 
de la montagne , une route abrégée. Avec 
les débris des rocs & de la terre vous comr 
- blerez les fonds bas j vous nlurürez de terre 
gralTe le lit mal affermi dés canaux fufpen^ 
dus , en les étayant de paliffades enfoncées 
avec efforts , ôc de troncs du bois le plus 
dur. Alors le petit fleuve obéiflant à vos 
loix , apportera fur des champs accoutu-, 
més à la charrue*, des tréfors inateqdus. 
Biemôt un rrefle bien nourri couvrira vos 
terres abreuvées , & vous promènerez vos re- 
gards fur des prairies nouvelles. 

”• C’eft ainfi , que peu éloigné du pied des 
rocs , que convient les ramparts oienaçan$ 
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3 e la forrerefle d’Aarbourg , la Moargeij, 
partageant fes eaux , arrofc un vallon riche 
en verdure. Des pâturages abondans y tien- 
nent maintenant la place des bruyères fte- 
ïiles. 

Que des voilîns réunifient leurs efforts 
pour s’entr’aider dans des entreprifes utiles. 
Souvent par fon zèle àèlif, une colonie 
nombreufe s’eft afilirce# l’abondance. Des 
xuifîeaux leur amènent de loin des eaux vi- 
ves , qui croupifibient fous la fange d’une 
mare dormante-, ils ferrilifenr leurs cam- 
pagnes , & font tourner les rapides moulins. 

O Suiffe 1 ô ma patrie I que le Ciel a 
bénie , au point que des nations étrangères 
fe nôurnfiènt de ton fuperflu ; mille fources 
baignent le pied de nos vaftes montagnes , 
&,verfcnt fans cefie leurs ondes toujours 
accroifiantes , tantôt fur la pente des vallons 
contournés , tantôt fur les plaines de ces 
contrées dont les habitans courageux fe réu- 
nifiant pour la défenfe de leur liberté ; les 
uns plus riches par leurs moiffons & leurs 
taras peuplés de robuftes Courfîers , ceux- 
U, coiTtens de la garde tranquille de leurs 
troupeaux. 

N’envions point aux climats plus chauds 
du fud leurs fuperbes jardins , tandis que 
les champs brûlés y font privés de la rofee 
jdn matin , & qu’à peine le Berger y puifç 

> V 
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ppur fcs troupeaux dans des citernes imptti 
ICS , une boiiron mal faine dont il compte 
chaque goûte. Vous ne jouilTez que tort 
tard des charmes du Printems , de la cime 
glacée des Alpes , la neige inaltérable me- 
nace encore vos moiflbns -y mais vous voyez 
jaillir abondamment de vos rochers ces tié- 
fors formés par les longues pluies deTHiver. 

. Art miftérieux !, qui nous découvre ces 
tréfors , que la nature avare reflerre fouvenc 
profondément dans le roc folide. Vaine- 
ment vous flatterez-vous que la baguette pro- 
phétique vous revcle ces richefles , fi vous 
- ne portez dans un charte fèin une confcicnce 
fans tache. Ne vous moquez point de la 
barbe foinbre & du teint blême du fanati- 
que Adepte qu’un Démon favorable honore 
vers minuit de fcs révélations. Il épie la 
forme diverfe de ces mines profondes v il 
devine les veines humides dans la glaiür 
épaiffe , au travers des flancs delà montagne 
^ il leur ouvre une route nouvelle ï des baf- 
fins folides recueillent la fourcc fraîche , & 
l’eau conduite par un aqueduc fouterrain de 
pins creufés , prcfléc par la longue chute » 
i’élance enfin à la lumière à pleins tuyaux a» 
milieu de la cour rurale. 

Qu auprès d’une fontaine rranfparente i 
protégée par l’ombre des tilleuls , un petit 
étang reçoive l’onde fuperflue, autow d’un 
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tas d’engrais deftinc pour vos champs. C’eft 
aflcz que ce petit rékrvoir fe vide deux fois 
le jour , le matin au retour du ft)leil & le 
foir avant fon coucher j afin qu’à la portée 
de vos hameaux , environnés des vergers , 
• vous puifliez' faucher pour vos vaches une 
herbe abondante en lait. Ainfi le repas fru- 
gal du Payfan eft fervi de mets purs & dé- 
licieux que lui fournît fon bétail bien 
nourri *, on entend autour de fa table nom- 
breufe des voix enfantines répéter leur inno- 
cente pricre , & on voitleyrs regards féreins 
& contens , faluer la douce bouillie. 

Ce n’eft pas moins pour l’ufage que pour 
le plaifir qu’une fontaine tranfparente jaillit 
avec un bruit cadenfé au milieu d’un riche 
parterre. Ces gerbes de criftal élevées jufà. 
qu’au haut des voûtes formées par des or- 
meaux , qui inclinant fut elles leurs fuper- 
bes fommets ,, charment les fens par ces 
élanceraens rapides , ces chutes varices , 8c 
cette pluie douce & brillante •, pendant que 
leurs perles voltigeant dans les rayons du 
foleil , réflechiffent un nouvel éclat fur l’éf 
jnail des fleurs , les eaux fùperflues de leurs 
vaftes baflins , rafraîchiifent les humbles 
plantes du potager & arrofent le verger. 

Maintenant fi vous voulez que des flots 
bienfaifans fécondent vos terres arides, 
apprenez en que] tems & en quels lieux U 

■ Lvj 
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eft le plus utile de les répandre. Ne pcnléflJ 
point qu’une Irrigation toujours- abondance 
convienne à routes les terres , dans toutes» 
les cxpofitions & dans tous lestems. 

Souvent fur des hauteurs expo fées au» 
firitnats , où des rochers élevés , couvrant t 
les terres de leurs^ vaftes ombres , les privent! 
des doux trélbïs de la> moiffon, le Berger, 
en rétribution du fourage ramafle lût ces 
prairies tardives , les couvre avec le fumiec 
abondant de fes étables long-tems fermées v 
il détourne prudemment par des foffés de 
par des digues , les eaux qui», en lavant les 
terres , en enleveroient les engrais. 

De même lorfquc vos fonds s’étendent! 
en plaine dans un vallon fermé , où volon- 
tiers une moul& humide couvre la tourb» 
noire, & des eaux pareffeufes croupilTenc 
encore fort avant dans l’été , queferviroient 
des eaux fuperflues à des prçs déjà furchar- 
gésî Vos fources ne produiront pas un meib 
leur effet dans la giaife & dans les terres 
trop fortes j & des labiés mouvans englou-r 
riront les ondes fans effet. . . 

Un Cultivateur ingénieux examine , avant 
foute chofe , la nature du terroir. Il relevc 
avec du gravier les fonds humides ; il ré- 
chauffe avec le fecours des terres calcinées* 
les terres froides & ingrates j il lie le fable 
mobile au moyen de la marne propre à le 
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ïccondcr. Sans doute la vertu feule des 
eaux peut , à la longue „ couvrir de la pa- 
rure des prés des graviers nuds & ftériles; 
mais lî leur douces influences peuvent créer ■ 
des pâturages abondans au milieu des bruie- 
res incultes & fur des rivages arides ; à plus 
forte raifon de bonnes terres fertilifées par 
i’Irrigation , porteront-elles des récoltes 
abondantes d’un fourage odoriférant. 

Soyez bien fur vos gardes pour ne pas 
donner votre confiance à des iburces perfi- 
des ; des eaux corrompues ne feront germet 
qu’une herbe mal faine. Les rudes flots des 
rapides torrens & les fontaines chargées de 
graviers ou de tuf , ne ferviront qu’à dé- 
grader les terres qu’elles auront abreuvées. 
Ne fouhairez point, pour arrofer vos prai- 
ries , d’autres eaux que celles qui , dans les 
tranquilles éraiigs fe couvrent d’une furfacc 
verte. Les rui fléaux abondans en pêche, con- 
viennent également à la terre & aux trou- 
peaux , & coulent toujours d’une fource 
pure. 

Appliquez vous à réveiller par un écou- 
lement plus libre , la vertu long-tcms étouf- 
fée des eaux qui croupiflbient au fond d’un 
marais. Que î battu fous les rouages multi- 
pliés des moulins, & par des chûtes répé- 
tées le rapide torrent fe dépouille de fes 
«parties, rudes & glacées, , Que les»fources 
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sraveleufes ou chargées de tuf , repofenC 
quelque tcms dans des réfervoirs fpacieux. 
i’eft amlî que par des attentions prudentes 
on foumet les eaux à Tcmpirc de 1 Art ; & 
que l’on corrige le vice intérieur des lources. 

Mufc enfeignez-nous à gouverner les flots 
afin qu’un large terrcin profite de leur li- 
•queur rafraîchiffante. Ce n’eft point un arc 
indilFcrent que celui de conduire les ruife- 
feaux fur la pente des terres , de nianiereque 
leur courant ne creufc point la furface 
(tôteaux -, & que dans les partes baffes 
l’herbe tendre ne foit point etouffee dans 
la plaine fubmergée. Undomeftique fidèle 
■diri<rera les fortes éclufes -dcftinees a diftri- . 
bue? avec égalité les richeffes des fources. 
D’un large canal il conduira , fur le tcrrein 
le plus éievé , des foffés plus étroits , termi- 
nés en filions qui errent , en ferpentam , lus 
les prairies couvertes des ondes refplcndil- 
fautes. C'eft alors que , du haut de Ion 
chateau , l’héritage de fes peres , le noble 
Cultivateur voit la verdure naiflante des 
prés , & la marche des fources , tracee par 
une lumière tremblante , réfléchie au travers 

d’une gaze humide. ^ - 

■ Si. vos prairies unies s etendent dafis un 
contour vafte & ouvert , il faudra par une 
forte impuifion , forcer les flots à fe répan- 
dre auîbin d^ins la plaine j fut des champ?» 
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inclinés , ou fur la pente rapide des coteaux, 
les eaux ont moins befoin d’être preflees pat 
leur poids ou pouflees par une torce étran- 
gère. Lorfque vos clairs ruilTeaux arrofent 
une terre déjà grafle & fertile , vous pou- 
vez avec ufure lui diftribuer leurs tréfors i 
au lieu qu’un fonds fabloneux & mouvant, 
abforbe avec une foif infatiable , la profil^, 
lion abondante meme d’une rivière. 

AulTi-tôt qu’à des nuits froides fuccedent 
des jours allongés , que des vents plus 
doux régnent dans i’atmofpherc dévoiléfc ; 
le Payfans’emprelTe à lever les lourdes échi- 
fes pour ouvrir à l’onde impatiente un cours 
long-rems interdit. Alors la couverture blan-; 
che des coteaux , fe fondant aux doux 
rayons du foleil , les rivières gonflées 
rapides roulent , parmi les flots troubles ,' 
des glaçons brifés ^ alors la terre dépouillée,, 
reçoit abondamment par cent canaux ou- 
verts les nouveaux fels propres à la fécon-i 
der*, les ondes amoliilTantes réveillent la ' 
campagne aifoupie , ôc invitent le timide 
Printems à dcTcendrc fur le jeune gazon. 

On vous blâmera fi vous baignez par 
vos Irrigations prématurées le fein de la 
terre pendant que la rofée du matin brille 
encore furfon front-, les eaux ne font guère 
plus utiles aux campagnes dans les chaleurs 
étouffantes de i’Éte a l’heure du brûlant 
midi. 
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Renfermez prudemment vos larges ess* 
naux , quand les terres long-tems abreuvées 
demandent un relâche , & que bientôt prê- 
tes à fentir la faulx tranchante , les ncur» 
s’élèvent fur leur tige au-delTus de l’herbe 
devenue plus forte , & vont paroître dans 
tout leur éclat. Vous verrez alors aveefatis- 
faélion , vos ouvriers , dévançans l’Aurore , 
trancher avec fymmétrie l’herbe baignée dans 
la rofee , & leurs armes brillantes renverlèt 
le trèfle épais , en traçant des ondes vertes 
fur la prairie. Le brûlant folcil épuife les 
fucs des plantes flétries j. mais l’herbe morte 
n’a point perdu fa vertu fecrete. Un attelage 
de bœiifs accoutumés au joug , fe fatigue à 
traîner vers vos ^^ranges les charges pelantes 
du fourage lèche pour y être dépofées en ' 
fureté. 

Cette première dépouille des- prés étant 
tecueillie , ne les lailîez pas iong-tems pri- 
vés de la fraîcheur des ondes. Vous verriez 
fans cela les ardeurs de la faifon confumer 
vos gazons fanés , & la parure des vallons 
' difparoître devant les chaleurs accablantes 
du midi. Rap|)eUe(z les ondes bienfaifantes . 
des fleuves obeilTans \ elles créeront pour la 
fécondé fois des prairies nouvelles. 

Vos terres nauront pas moins belbin d’ê- ' 
tre reftaurées par les oienfaits des fources 
quand l’aproche de l’Automne aura faut 
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hîiigîi: les buiflbns , les bofquetS & les bois. 
Encore .dépouillées de toure leur parure , 
par une moiffon réitérée j elles demandent de 
nouveaux fucs & une nouvelle vie pour don- 
ner à vos troupeaux une récréation^avant 
rhiver. ChafTé far des brouillards froids 8c 
iépais dü (ejour des Alpes épuifées , le bé-; 
tail fatigué jouit pour la derniere fois dans 
le vallon reconnu, des râyons du foleil 
& des plaifirs du pâturage j jufqu à ce qu* 
les frimats , les neiges oc les glaces , cou- 
vrant la campagne défolée, étouffent les dcfif 
jiiers efforts d^a nature. 
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POÈME EN DEUX CHANTSj 

PAR Mé LE Baron DE Cronegk* 

M O le Baron de Crorugk, quoique 
mort dans le Printems de fes jours , tient 
un rang trop diftin^ué parmi les hommes 
de génie qui ont illuftré ce liecle’de la 
Poéfie Allemande , pour négliger de faire 
connoître davantage-& fa perfonne & fes 
Ouvrages. Ses Amis , entre lefquels notre 
célébré Lyrique , M. , occupe une 
des premières places , ont donné une édi- 
tion complette de Tes (Euvres , avec quel- 
ques particularités de fa vie , dont je vais 
rapporter celles qui m’ont pani les plus 
intéreffantes , & qui peuvent donner une 
idée de l’éducation de la nobleffe Alle- 
mande , mais feulement de la nobleffe 
Proteftante. 

Jean-Frédéric de Cronegk naquit à Anf- 
pach le ^ Septembre 1731 , de Frédéric- 
. Jean-Charles de Cronegk , Feld-Marechal-* 
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Lieutenant du Cercle de Franconie , & de 
la Baronne de Crailsheim , deux maifons 
d’une très-ancienne noblefle. Les Cro/zegks * 
ont pofledé de grands biens en Stirie , en 
Carinthie & ailleurs , & dès l’année 1 400 , 
ils ont été fait Barons. 11 ont été long-tems 
attachés à la maifon d’Autriche ; mais fous 
les Empereurs Ferdinand & Léopold , 
quelques uns ,d’entr’eux ont abandonné 
leur patrie pour caufe de Religion , &C 
c’eft de ceux-là que defcend la ligne d’Anf- 
pach ^ tandis que les autres poüedent en- 
core des terres dans l’Archevêché de 
Salzbourg Ôc ailleurs. 

11 fut dès fon enfance tendrement aimé 
de fes parens : il étoit le feul fruit de leur 
mariage. C’eft aux foins de fa mere qu’il 
dut fa première éducation ; c'etl.elle qui 
contribua le plus à former fon efprit 6c 
furtout fort cœur : il s’en glorifia toujours. 

Il fut confié entre les mains d’habiles maî- 
tres , qui s’appliquèrent particulièrement 
. à perfedionner les talens naturels de leur 
Jeune-difciple ; & ils eurent le bonheur 
de voir leurs travaux couronnés. 

La promptitude & la fidélité de fa mé- 
moire , lui rendirent les études moins dif- 
ficiles , furtout celles des langues. Il fut 
de bonne heure le Latin., le François^ 
l’Anglois , l’Italien & l’Efpagnoh II parloit . 
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toutes ces langues*, & comme il aimoîf 
paflionnément les BelleS-Lettres , il lut 
tous les bons Auteurs de l’ancfenne Rome 
& de la plupart des Nations de l’Europe. 
De fes leftures un peu étendues , il avolt 
coutume de faire dés notes & des extraits ^ 
cette méthode avoit beaucoup fervi a per- 
feéHonner fon goût &-à étendre fescon- 
jioiflances. 

L’an 1749 , il alla à l’Univerfité de 
Halle , ou il prit les leçons des plus fa- 
meux Profefleurs dans le Droit plublic 6c 
dans la Jurifprudence. Le lavant M, Ni- 
coldi étant alors Profeflcur en cette ville , 
fit recevoir M. de Cronegk dans la fociété 
des Amateurs des Belles-Lettres , fociété 
qui fleurit encore à Francfort fur l’Oder. 
Dès-lors il fit de la Poéfie Allemande 
fon occupation chérie , ôc il ne négli- 
geoit aucune occafion de s’y perfec^ 
lionncr. 

L’année fuivante il fe rendit à Leipzig 
©ü il trouva dans l’excellent M. GdUrt, un . 
homme qui acheva de former fon efprit 
& fon cœur y 6c qui fut toujours autant 
fon ami que fon maître. Là , il fit aufîi 
connoifTance avec M”. Rabener ôc Kœfinery 
qui l’aimerent 6c l’eftimerent ; la beauté 
de fon génie 6c la douceur de fes mœurs 
lui acquirent par-tout l’cftime 6c l’amiiié* 



J 

Digitized by Googlc 




•1 



Les SoinuDES, a<5i > 

Pendant fon féjour à Leipzig , après 
ait'ôir vw jouer la Comédie Allemande à 
la troupe de Kech , une des meilleures de 
l’Allemagne , il fuivit fon panchantpour la 
Poélie dramatique. Il avoit déjà fart quel- 
ques Pièces , entre autre un CUvdand &c 
U/î Mécontcne ; mais , n’ayant pa? aflez de 
connoiffance du théâtre , fes premiers 
effais ne furent pas fort heureux. La pre- 
mière Piece dont il a été un peu content , 
eft celle qu’il a compofée à Leipzig , èc qui 
porte pour titre le Méfiant (i). Ses amis 
lui ont fait obferver que le principal carac- 
tère de là Piece étoit plutôt celui du Soup-’ 
çpneux que du Méfiant ; mais quoiqu’il ait 
trouvé feur oblèrvation fondée , il n’a pas 
voulu changer le titre de fa Piece. 

Avant de quitter la Saxe , il alla voir la 
Cour de Drefde , avec le Comte Maurice 
de Brühl , & il lia avec lui une amitié que 
la mort feule a interrompue. Delà il partit 
pour Br uni Vie , où il fit connoilTahce avec 
les Gens de Lettres qui fleuriffent dans 
cette ville, avec les Gartner , les (Ëder , 
les £i>ert , les Giefeke & les Zacharie ; il ne 
quitta Brimfwic qu’après avoir vu les eu» 
riofités du château de Salzdahle. 

En 1751 , il retourna dans fa patrie ^ 

• * 

f I ) Dansle Journal étranger , Tolume d'Artil ^7^* > fc 
troUv« uu extrait étendu de ecfte l'iecf. 
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& arriva au châleau de Hohentrudinguc , 
oîi fôn pere étolt Grand-Bailli, C’eft-Ià 
qu’il a compofé fon Poème des Solitudes 
en fix chants. Leipzig l’avoit tellement 
enchanté , que l’éloignement de cette 
ville lui paroiflbit prelqii’infuportable. 
Son Poème montre partout que l’Amour, 
l’Amitié 6c la Mélancolie , ont été les feu* 
les Mufes , qui l’aient infpiré. Aufli en 
1755 y 3lla-t-il encore faire un tour pour 
voir ijgs anciens amis. Ce fut alors qu’il 
fit connoiffance avec M. Gleim , & qu’il 
admira en lui autant l’homme de bien 
que le Poète de génie. Ce fut aufli dans 
ce fécond voyage qu’il lia avec M. Weijfe^ 
qui depuis eu devenu un des ornemens du 
Parnafle Allemand , une amitié qui n’a 
été interrompue que* par la mort. 

Au commencement de l’année 1753 ^ 
il partit avec quelques amis pour les voya- 
ges , après avoir été nommé Gentilhomme 
de la Chambre , & Çonfeiller de Juftice 
du Marggrave.de Brandebourg-Anfpach. 

Il fe mit d’abord à parcourir l’Italie & 
à voir tout ce qu’il y 3 de curieux à Ve* 
nife , à Rome , a Naples , à Florence , à 
Gênes & à Turin. Quel vafte fpedacle 
s’offrit alors à fes defirs brûlans pour les 
fciences ! Il vit en homme de goût les 
beaux mpnumens de l’art ançiens U mo* 
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Les Solitudes. 
dernes. Statues , tableaux , bâtimens, tout 
ce qui eft beau dans les arts attira (es re- 
gards avides. On peut bien croire , qu’il 
eut grand foin de vifiter le théâtre. A 
Venife il fit connoiffance avec le Molkrc 
Italien , M. Goldoni , ôf. après avoir fré* 
quenté cet homme, il 'admira autant l’a* 
grément de fies pianieres , *quç le^ature! 
de fes Pièces. A Vérone U fut bien acceulli 
par le célébré Marquis de Maffei ; à Rome 
par le Savant P. Paciaudi , & à Florence 
par le faméux Antiquaire le Baron de 
Stofçh. A Rome il fqt reçu dans l’Acadér 
mie des Arcades. 

Les Mufes l’accompagnèrent dans fes 
voyages. Il travailla en Italie à fa Tragé* 
die de Codrus , qu’il avoit commencée à 
Leipzig, • 

Au mois d’Août 1753, il traverfa I3 
Savoie avec fa compagnie de voyage, 
vint à Lion & fe rendit enfuitc à Pans.'Là, 
comme Poète dramatique , il fe trouva 
dans fon élément. Il a fouvent avoué qu’il 
3 beaucoup profité d’avoir fréquenté le 
théâtre François , parce qu’il trouvoit que 
les excellentes Pièces Françoifes font pref» 
que toujours repréfentées, par d’exeellens 
Aûeurs, Il fit connoiffance avec feue Ma-? 
dame de GraMgny , qui Thonora d’iinç 
çflinie partjçiihete i çde fit traduire un« 
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partie de fon Codrus , étant curieufc de 
connoître cette Piece. Il fit alors le cane- 
vas d’une Piece Françoife , intitulée : les 
Défauts copiés , Pièce qu’il n’acheva pas , 
parce que les mœurs des François ne lui 
étoient pas afles connues. 

A la fin de la même année il arriva dans 
fon pa*^s , enrichi de. toutes fortes de 
connoiflances. Il fit fon féjour à Anfpach, 
oïl il exerça la charge de Confeiller de 
Cour & de Jufiiee , dont il étoit revêtu 
depuis deux ans. Les occupations de fa 
charge , ni les diflipations de la Cour , ne 
furent pas capables de le détourner de 
l’exercice de la Poéfie. Il ébaucha plufieiirs 
Pièces comiques , entre autre une qu’il 
intitula ; thonnéu-Hommt honteux de Cêtre, 
11 n’en finit aucune , parce qu’H avoit pris 
congé de la feene comique. Il crut qu’il 
étoit impoflible qu’un Poète reufsît égaler 
ment dans le comique & dans le tragique : 
quant à lui , il fe fentit plus de goût pour 
la Tragédie. 

■ Il mit la derniere main à fon Codrus. 
Les Auteurs de la Bibliothèque des Arts & 
des Sciences , animés d’un zèle louable pour 
le progrès des Belles-Lettres , propoferent 
pour l’année 1757 , un prix de cinquante 
éçus pour la meilleure Tragédie. M. de 
Crontgk leur adrefia fa Piece fans Ce 

nommer , 
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ipommcr , & leur marqua par un billet ca- 
cheté que fi elle remportoit le prix , qu’ils 
ajoutaffent la valeur à celui de l’annie 
jfuivante. Codrus fut coüronné ; mais 
l’Auteur n’eîit pas même le plaifir fecret 
de jouir de fa viftoire. Les Auteurs du 
Journal en queftion , apprirent le nom 
en même tems la mort de l’Auteur de 
Codrus. Cette Piece , malgré fes défauts , , 
occupera toujours une des premières pla- 
ces fur le théâtre Allemand. 

Il travailla à plufieurs autres Tragédies; 
celle qu’il a pouffée le plus loin eft Olinde 
& Sophronie , Tragédie Chrétienne , dont 
le fujet eft tiré de la Jérufaltm délivrée du 
Tajfe , & dans laquelle il a employé des 
Chœurs pour mettre plus de liaifon entre 
•les aftcs. Il a fini les quatre premiers a£fes , 
dans lefquels il fe trouve de grandes 
beautés, 

- Indépendamment de tous ces Ouvrages 
dramatiques , il compofa des Satyres , des 
Poèmes moraux , des Odes & des Chan- 
fons. Pendant les années 1754 , 1755 & 
1756 , il avoir travaillé , de concert avec 
quelques Gens de Lettres de fes amis , à 
• lin Ouvrage périodique , intitulé : V 4 mî, 
dans les dernieres années de fa vie , ü 
^’étoit propofé d’écrire un autre Ou- 
vrage périodique fous le.titre du VUiUard, 
jQtm II L M 
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^ Rien ne fait mieux connoître fon carac- 
îere que les vers qu’il écrivit à un de les 
amis , quelques jours avant fa mort. Voici 
fos ])aroles. 

« Si quelque Rimeur à l’infolence d’in- 
w fulter aux cendres de ton cher Cromgk , 

•» l’amitié t’ordonne de défendre fon cœur. 
•♦>Là repofe , pourras-tu dire, un Jeune- 
homme qui a confacré le petit nombre 
»de fes jours au badinage innocent des 
»Mufes. Si le fort lui eût laifle une vie 
• >) plus longue & moins diflipée , fes écrits 
wauroient été plus châtiés: il les auroît 
» épurés au creufet de la critique. La Pôf- 
» térité fans doute ne le nommera pas 
» & il s’en confole : mais ceux qui connoî- 
» tront fon cœur ne pourront lui refufer. 

» leur eftime ». 

La Poéfie de M. le Baron de Cromgk » 
refpire en général la tendrefle & la fenfi- - 
bilité qui faifoient le fond de fon carac- 
tère. Ces qualités , que la teinte volüp-; 
lueufe d’une douce mélancolie rend en- ' 
core plus intéreflantes , brillent furtout 
dans fon Poème des Solitudes , où il peint 
les fentimens de fon ame , lors de la mort 
de fa mere à qui il donne le nom de Sé- 
réna. Porté naturellement à la mélancolie 
il a été fl fenfible à la perte de cette merc 
vertuçiife , qu’il ne s’en eil jamais confolé , 
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6c qu’il ne lui a guère furvécu. La douleuit 
de M.' Je Cronegk eft douce & tendre , & 
il la peint avec des couleurs convenables ; 
il ne faut donc pas chercher dans les Soli- 
tudes de ces touches hardies qui caraâé- 
rifent les Nuits de Young. Le premier 
chant a déjà paru dans le Journal étrau^ 
ger(i), mais avec beaucoup de retran^ 
chemens. Je donne ici une traduâion corn- 
plette de ce Poème, perfuadé que le^ 
urnes fenhbles la liront avec quçlquç 
plaifir. 

■' (f) V. juin, * 
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Chant premier. 

C/ A M P A G N E sTToiitaircs où la nature le 
tait> enfevclie dans une morne horreur ! plai- 
nes arides qu’habite la feule mélancolie I 
• rochers elFrayans ! cachez le monde à mes 
regards •, mon ame accablée foupire après 
le repos. I.’univers , mon coeur , tout eft 

défert , tout eft calme comme le tombeau 

O toi , qui par tes fons harmonieux fais 
rendre la paix I l’ame , ô ttia lyre ! toi qui 
dans d’autres tems chantas les peines dou* 
CCS & paflageres de ma jeunelîe ! te voilà 
maintenant muette & 'abandonnée fur la 
pouftiere : fais retentir encore ces lieux fau- 

vages de tes tendres plaintes ! Et toi , 

étincelle de l’éternelle lumière , ô Soleil ! 
cache tes triftes rayons : ici tout eft affreux. 

Quelle Divinité majeftueufe defeend len- 
tement de larolline , les yeux baiftes , & 
plongée dans une rêverie profonde; fa beauté 
.edate à travers fa triftclfe j fon front eft 

M iij 
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couronné <Je cyprès j le Zéphir agife moP 
icmcnc fes cheveux é|)ars :*elle s’avance pai- 
fîblement avec une feicnité céicfte i les dc- 
ferrs mêmes s’embelliflcnt à fon approche. 
Elle reflemble aux habitans de l’Olympe , 
ou à toi , WlJe Amélie. Jeune-homme j re- 
Connois la -Mufe , deftinée par le Ciel à 
confoler Jes cœurs tendres : «non celle qui 
foupiroit autrefois les foibles plaintes d’O- 
vide & les molles do^ileurs de Tibulle, 
mais celle qui , pleine d’une’ gravité fublime, 
animoit les Nuits immortelles du Chancre 
Britannique. 

Viens, o Mufe, m’animer à mon tour.» 
Mais hélas ! tu me fuis . . . .Erreur agréable 1 
reviens .... Je me trouve encore feul au mi- 
lieu de ces campagnes lugubres. La Mule a 
difparu-, mais auroit-elle pu me confoler, 
irtoi que la Sagelfe ne confole pas ? 

SagelTe terreftre , qu’es-tu î Une illulîon 
'de quelques inftans \ un rêve pompeux où le 
famélique Irus eft adisfurle tronc des Rois j 
mais quand l’Aurore , du fein vermeil des 
nuages, defeend fur les coteaux rians*, lorf 
que les ombres fe diflîpent , le fonge fuif 3c 
ne lailTe à la place du Roi qu’un gueux , 8c 
à la place du fage cju’un fou. 

ScmBlable à ces lâches Guerriers qui avant 
’^le combat infulfent aux fuyards & mena- 
cent de loin l’ennemi , mais qui , lorfqu’il 
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tft procHe, ne favent que trembler & fuii', 
tu ofcs affronter les maux à v^nir, & dans 
ton orgueil tu te vantes de dompter la dou- 
leur. Mais bêlas ! tu fuis à rafpeét du mal- 
heur prcfent. Le Sage montre alors ce qu’il 
eft . . . . un homme j ce qu’il fera .... ae la 
cendre. 

Delà cendre I . ^u n*es donc plus que 
cendre , o Scréna ! . . . . Les tendres pleurs 
de l’amitié ne peuveat plus te réveiller-, ton 
forameil durera jufqu’au»jour où la trom- 
pette doit de noèveau nous raffemblcr. Tu 
dors .... Mais non , tu ne dors pas : élevée* • 
au-deffus des nuages lumineux , tu regardes 
cette terre , tu entends mes plaintes ; elles te 
touchent , mais ta compaflion n’a rien de 
•louloureuxi elle èft toute célefte. Oui tu 
vis ... . c’eft moi qui fuis mort. . More aux 
attraits du plaifîr, mort à l’amour de la gloire' 
qui m’eXcitoitautrefois à veillerdans le fîlencc 
à la clarté des lampes nodurries , entouré 
des écrits de ces Sages immortels , qui , meme 
après leur trépas , inftruifent encore la terre.- • 
Iis vivent encore , & je ne vis plus. Quand 
viendra l’heure terrible, d’heure de la vérité, 
qui affranchira mon ame des liens du corps. 
Vaft^Solitude ! alors je repoferai doucement 
dans ton fein , oublié dans la terre paifîblc. 
Qu’aucune épitaphe n’apprenne au voya- 
geur qui j’étois i mais qu’un jeune- homme ‘ 
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tendre & fenfible , icpande un jour fiit 
moi quelques^ larmes .... Que le relie des 
Mortels ignore le prix de mon cœur , l’ame 
cnflâmce prendra Ion effort dans.les cieux. 

Habitans. des fphcres céfleftes ., invilîbles 
compagnons des hommes , vous que le Ciel 
a deftinés à veiller fur la vertu , Anges I Gé- 
nies ! quel nom dois-jevous donner? Peut- 
être en ce moment , touchés de ma douleur, 
vous m’environnez , vo*xs comptez mes lar- 
mes J vous vous communiquez l’un à l’au- 
tre l’émotion quelles vou| infpirent, Subff 
Tances éthérées ! parlez , Séréna n’eft-ellc 
pas parmi vous ? Gette tendre amie que la. 
mort vient de m’enlever , n’eft-elle par char- 
gée maintenant par le Ciel d’être mon Ange 
tutelaire? Efprit célefte , Séréna , ne te refiifc# 
plus à mes defirs impatiens. Cet œil terrellre 
Sc mortel ne peut , il eft vrai , appercevoir 
ton corps aérien. Viens cependant , rend ta 
beauté vifible à’ mes regards , parois dans 
ce défert , & que ta préfencc en faffe le Ciei 
même.. , 

O mon ame ! ceffe de t’égarer ; qu’un 
vol téméraire ne te porte plus dans les ari- 
des régions du délire •, c’eft affez t agiter ÔC 
te tromper toi-même. Inutiles defirs ^iC- 
paroiffez: que la fageffe paifiblc defeende 
ôc prenne votre place dans mon cœur af- 
fligé .... Le repos accompagne la fageffe. 
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Tdi aue.les cœqrs des Efprirs céleftes ap- 
pellent d’un nom inconnu a la terre , mais 
que les hommes appclloient autrefois Scrcna! 
Ame.heureufe! tu ne reflens plus les cha- 
grins de l’humanité. Séparée de nous par un , 
intervalle immenfe , placée au-deflus des 
fceftes inconftantes de cette vie , tu habites 
maintenant dans un monde où les limites de 
la joie & de la Couleur ne fe pénétrent pas , 
ôù le vice & la vertu ne fe confondent ja- 
mais J où les larmes ne fe mêlent point au 
plaifir , où l’excès de la volupté ne devient 
plus une douleur brûlante. 

O monde , qu’es-tu ? Un théâtre trom- 
peur. Que font les différens états de l’hom- 
me ? Des rôles que la Providerve lui a dif- 
tribués comme pour l’éprouver. Heureux 
celui qui a fip s’acquitter du ficn ! La mort 
tire le rideau ; ’uu nouveau théâtre nous 
attend j où joufront les plus grands rôles , 
ceux qui fur la feene de ce monde ont rem- 
pli dignement les plus petits. Le monde ne 
t’a pas connue , ô Sçréna ! quelle doit être 
la grandeur de ton rôle aélucl. ^ 

Créés pour la triftelTe & pôur les larmes , 
nous errons ici-bas au milieu des ombres, 
dans une nuit fans étoiles. C’eft au-dplà du 
tombeau que le jour luit. A quoi donnes-tu 
le nom de plaifir, ô malheureux mortel? 
Obferve de près les feenes éblouiflantcs de 

.Mv 
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la vie , tu ne verras qu’une tpile fur Ta^ 
quelle l’erreur a jetré des couleurs fans éclat 
rinfenfé l’admire, le Sage la confidere de 
fens-froidj quelquefois ellel’amufc, mais 
elle ne le trompe jamais..... 

Ici un jeune-homme coule , exempt de 
chagrin, les jours rians de fa jeuneflej les 
plaifirs feuls font fa gloire v couronné de 
rofes au milieu des danfes plâtres , ou pan- 
ché fur le fein languiffant d’une jeune nlle > 
•qui , alîîfe à l’hombre d’un berceau myfté- 
rieux , ne refpire que la volupté , il oublie 
les leçons de la fageffe & les foticis brillans 
de l’ambition. Bacchus i’invite, l’Amour y 
avec un Iburire perfide , orne fa tête de guir- 
landes de myrthes : il fc croit au fein du 
bonheur, le tendre hymen lui paroîttrop 
fétieux. Il redoute ces douiêurs qui feules 
élevent &: agrandilfcnt Paine r ces larmes 
tendres & rclpedlablcs de hi vertu qui com- 
bat & qui fouffire , lui femblent romanef- , 
' ques. I.e luxe & les plajfirs font à fes yeux 
l’unique charme de- iVxiftance humaine. Il 
infulte en riant à lavieillelfe , & la vieilleflè 
s’approche cft lui pas-à-pas. 

Là eft affis un Tyran environne d’une 
troupe d’efclaves qui régnent fur lui ; cepen- 
*dant il croit régner fur tout & il s’efforce 
de paroître heureux. On refpefte fes paro- 
les, & fe croyant fàge , il doime des loix , 




Les Solitudes, 175 
en abolit d’autres 5 il mcprife l’humble vertu , 
il infulte à la fagefle , & contant de lui- 
mcme , il croit trouver le plaifir dans le 
bruit qui l’environne. Il fait un ligne & il 
eft obéi. On donne le nom de générohtc à 
fes dilîîpations , & de connoiffance du 
monde à feS attentats. Mais il eft heureux! 
C’eft ainft du moins que le monde l’appelle.- 
Il nage dans les plaiftrs , il égorge les peu- 
ples èc dévore fes Provinces .... Cependant 
le pauitre oprimé poulTe des gémiftemens. 
vers le Ciel .... Le Ciel l’entend , & déjà le 
tonnerre gronde dans le lointain. Et voilà, 
donc là félicité humaine! Infortuné jeiine- 
M homme ! ton ; corps énerve avant le tems 
s’^afibiblit , le ttouble te fuit de près j ton 
cœur eft trop petit pour contenir la joie que 
tu cherches^ la vraie joie eft fille de la fagelTe.- 
De la’ débauche pour de l’amour , du bruit 
pour du plaifir , de l’orgueil pour du mé- 
rite , vdla ce qui te paroît un bonheur . . 
Écoute au fein de tes plaifirs , ton cœur qui 
murmure & fe fotileve .... Regarde dans la 
pouftîerc cette feuille de rofe qui ce matin 
couronnoit ton front. ... La mort n’a qu’à 
faire un figne i & ta jeuneffe flétrie va tom- 
ber à coté de iai rofe. expirante. . 
c Accompagnée de toutes fes terreurs., la 
mort.t’apparoîti^»! 'toi', qui «tu haut du 
tronc ineprifei les loix SC la.vcrtu, Le jCàng ^ 

' M vj 
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le fang répandu de l’innocence crie , fc? 
cris Icmc entendus du Ciel & de ta. coiv 
Icienccr Accoutumé à l’éclat qui éblouir les 
autres , tes remords , infortuné Monarque 
te tourmentent pendant le jour & des 
fpedres t’effraient pendant la, nui c. 

Mais l’humanitc n’offrc-t-ellé pas de» 
plaifirs plus éminens ? font-ik tous fembla- 
bles à ceux du jeune-bomme frivole, & du 
Prince fans mérite î Non , les doux plaifirs y 
confidens de la vertu , accourent furies pas 
du Sage retiré , qui , trop grand pour les 
embarras de la terre , cotrlc fes joursau fond 
des vallées paifibles , loin du tumulte des 
villes , dans les bras d’une tendre époufe^ 
Tranfporfé de joie , quand le matin ranime 
les prairies , il tfaverfe à' pas lents les boca-- 
ges joyeux : animé d’une gaieté fecrete , iP 
contemple les fleurs qui fcmblent lui' fou- 
rire : infenfibkmcnt les créatures , le con-- 
duifent jufqu’au trône du Créateur. Dans fit 
contemplation religieufc & profonde, fbn' 
ame s’élance au-delà de ce globe criminel.. 
Bientôt fa tendre époufe vient au-devanc 
de fes pas ; ils s’embraffent tendranent ; des- 
larmes de joie coulent le long de leurs joues' 
brûlantes. Les Anges mvifibles qui les envi-- 
Tonnent , voient avec une joie célefte , que 
l’Eternel ait permis aux hommes de goûter^ 
«ne prcfqu^égale à' la leux». 
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lok , quand la féconde tofée humèétc lei 
campagnes , il erre dans le vallon , fefi 
yeux s’élèvent vers TAftrc de la nuit , qui , 
tranquille & calme comme fon Cœur , jette ‘ 
fur lui fes doux rayons. Enfuîte il prend fa 
lyte , il chante les louanges du Très-haut , 

& fes acCens tfctentrïTent au loin, à travers / 

les ténèbres & le filence des forêts. Uné 
fécondé fois Doris vient le trouver dans l6 
Vdllon; tranquilles comme une belle foirée, 

& fereins comme les nuits d’Été , ils retouf- 
nent. dans leur demeure champêtre & ils 
s’endorment dans le fein du repos Ainlî 
dormoit Adam dans les bras de fon inno*>, 
cente époufe , lorfque gardé par les Anges , 
il habitoit le délicieux Éden , . < . Oîi trouve- 
rai-je les plaifirs dont je viens de tracer le 
tableau ? Où le Sage eft-il heureux ? 
quelle eft la durée de fbn bonheur î Hélas I 
peut-être le verra-t-on bientôt arrofer de feS 
larmes le tombeau de la tendre époufe. Le 
Printems ne fleurit plus pour lui ; fa lyre eft 
devenue muette : il détefte la lumière du 
jour , les ombres de la nuit augmentent fà 
douleur 5 il gémit , il appelle finftant qui 
réunira fes cendres aux cendres de là chere 
Doris. ♦ 9 

Mais quand le Ciel Tépargnetoit , quand 
lés larmes de la trifteffe n’auroient jamais 
k'cmpé fes yeux , Ibra-C-il infenfible au^ 
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z 78 Les S o Lit tr des;., 
malheurs de fes fcmblables't aux malheOfS 
de fes amis J Ver{a-r-il d’un œil indifférent 
la verra flétrie & gémiffanre? Ahl s’il eft 
• fenfible , comment peut il être heureux ici 
bas } bc s’il ne l’cft pas , comment peut- il 
prendre la qualité de Sage , la qualité 
d’homme? Hélas ! pour un «incident heu- 
reux , que de fcencs douloureufes dans le 
drame de la vie ! Ici le Guerrier furieux dé- 
truit les chefs - dœuvres d’un Artifte qui 
froyoit veiller pour l’immortalité : le villa- 
geois voit toutes fes efpérances s’élever en 
rumée 5 vainement dans fon dcfefpoir il lève 
vers le, Ciel fès innocentes mains. La Vierge 
timide cft arrachée cruellement d’entre le* 
bras de fa mere par des Soldats effrçnés ÿ 
elle implore le fecours de fon amant, mais 
fon amant n’cft plus •, il l’a quittée pour 
aller chercher la gloire dans les champs de 
ia guerre j il y eft tombé , & en mourant il a 
encore prononcé le nom chéri de fon 
amante. Elle fent fon cœur enflàmé d’un 
fublime défefpoir : un poignard fouftrait fon 
amc à la terre , & fon corps à l’infamie ; 
l’ame s’élance dans le Ciel , le corps tombe 
lâns être profané ,.un tombeau paiflblele 
couvre .... Dans de meilleu|^ mor»des , fon 
troc trouvera, celle de fon jeune amant.. 

Là une tendre merc pleure auprès -de fon 
£ls unique qui, plein d’ardeur, ne refpirq 




Les So LiTUDES- zjf 
. que les combats : terrible & déjà tout cou-; 
yert de fes armes éclatantes , il embraffe fa 
mere & la quitte brufqucment : elle admire 
la majefté de fa taille & la fierté de fà dé- 
marche y fa douleur s’en augmente , les lar- 
mes de la tendreffe coulent lentement fur 
tes joues : Puilfances céleftes , s’écrie-t-ellc 
au fond de fon cœur , protégez mon fils 1 
Scs géraHTemens & fes pleurs maudilfent 
l’humaine ambition des Monarques.. . Ah ; 
que ces pleurs & ces gémiffemens feront ter- 
ribles au jour du jugement , au jour de la 
vengeance , pour les Maîtres de la terre . . . 
Ici la contagion exerce fes funeftes ra'^wges: 
l’Ange de la rftort defeend du fombre 
Olympe; déjà tout cft défert.... Ailleurs 
la famine dévorante confirme des Provinces 
entières ; le Vieillard accablé de langueur, 
trouve enfin pour toute nourriture , un mor- 
ceau de pain dur qu’il porte avidement à là 
bouche , quand tout-à-coup il apperçoit 
fon. enfant qui tend vers lui fes -defaillantes 
• mains ; il le confolc , il joint fes larmes aux 
fiennes ; il baife fes joues flétries ^ il le 
' preffe coritrcfon cœur, lui préfente fon pain 
.• & tombe mourant. Quel eft ce malheureux 
. qui brûlé de foif , ouvre fes veines pour s’a- 
breuver de fon propre fang . O Soleil ^ 
cachc-toi ! poyr ne pas voir tant d’horreur. 
Aninaéc d’une férocité encore plus inhu- 
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'iflù Lés SdLîtüùÊS., 
ftiaine, une femme atroce plonge le porgnarj 
dans le cœur de fon enfant. O Soleil , ca- 
che-toi , pour ne pas voir plus long-tems la 
iionte de Thumanicé ! • 



Mais quel plaifir ptends-rti , infortuné 
jeune-homme , à tracer ce tableau de crimes 
& de douleurs J Hélas î ri’as-tu pas allez Sc 
tes propres maux J Pourquoi les augmente^ 
par des maux étrangers due torf imagina- 
tion grolîît encore > Que font devenues lés 
images douces & riantes que la jeunelfe & 
l’efpérance te montroient dans un agréable 
lointain ! Ces nuages btillans d’un heureux 
avenir ont difparu.,.. Les idées qui fai- 
foient ton bonheur fe forft dilîîpées comme 
les fonges des nuits d’Été: ta jeunelfe palTc, 
bientôt le tems en aura dévoré tous les 



inftans. Déjà tes jours de maladie & de 
travail font arrivés. Tu palTefas le refte de 
ta vie à gémir dans une trifte fcfvitude, & 
‘tu mourras inconnu. Des Sots affairés paf- 
feront fans émorifm près de la tombe cfù 
tu repoferas. Mais and repôferas-tu ? Que 
de jonrs empoifonn^s r^r le chagrin & par 
la mélancolie t’attendent encore! qui fait 
meme li le fort en courroux ne t’arrachera 



pas fa lyre ? ta lyre , la demiere & la plus 
dou ce confolation de ta vie ... . Adieu , mes 



Am is ! ne me refiifez pas les dernieics mar- 
que s de l’amitié, accordez- jpoi quelques 
larmes. • 
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Erpcrance douce & trompeufe ! liberté 
■que j’ai perdue & qui m’as conté tant de 
pleurs! Adieu . ... 

Bofquets qui entendez, mes plaintes , fi 
quelque jour un jeune -homme fëhfiblc 
vient errer fous vos ombrages , dites-lui 
( lorfque votre filence l’aura je^ dans des 
rêveries poétiques , & qu’un wlTaillement 
fecret fe fera emparé de fon cœur ) , dites-lui 
qu’un jeune-homme venoit auflî fe repofet 
& pleurer en ces lieux.. .. O toi qui te p|^ 
menés d’un pas grave , ahforbé dans des 
penfées profondes , écoute la voix balfe qui 
te parle de loin : Sur cette tendre moulfe 
que tu foules à préfent de ton pied , repo- 
foit, penfoit & gémiffoit un jeune-homme 
à qui la nature avoir accordé , comme à 
toi , une ame droite , tendre & fufccptible 
du plus fublime enthoufiafme. Si tu aimes 
la vertu , tu es fSn ami : donne lui des re- 
grets. Sa vie s’écouloit ici dans le filence & 
dans l’obfcurité , comme tu vois s’écouler 
ce ruilTeau. Maintenant fon efprit habite 
des mondes plus heureux. Ah ! quand tu 
t’occuperas oe ces penlces , qu’une larme 
religieufe & compatiflante coule lentement 
fur tes joues ! que ton cœur fenfible & gros 
de foupirs , s’élève! Ah , puilfes-tu polfédet 
fa lyre & une meilleure fortune ! 

Cependant coulez dans une douce laii^ 
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ifz Lés s o L t tü d È fi. 
gueutjô mes heures! conduifez bientôt 
cette amc vers le féjour des Efprits bienheu- 
reux , parmi lefquels Séréna eft prête a me 
recevoir. O mort , terme defirc des miferes 
humaines , approche I > 

Mais quelle voix s^éleve au fond de mon 
coeur } qui^rilTon me faifit ?... Bannis les 
Vœux crim^ls de l’impatience des Mortels: 
fu te plains , infortuné , tu appelles la mort ^ 
& pourquoi î Quels delîrs téméraires for- 
int- tu ? 'D’être heureux !... c’eft le defir de 
la nature .... IWft trop grand pour la terre. 
Mortel! au-delà du tombeau, lois heureux, 
mais en-deça, fois fage. Tu vois des mil- 
liers de tes Icmblables fouffrir, & tu te crois 
Icul digne d’être heureux ? Tu le feras. Attens 
avec patience. Que l’aftlidiion corrige ton 
cœur , les foucis font pour le vice. Souffre, 
Séréna re voit & bénit tes fouffrances : 
Immortelle voix de mat:onfcicnce! je veux 
t’obéir-, je veux fentir & fouffrir mon infor- 
tune. La fcrvitüde régné ici-bas , la liberté 
habite dans le Téjouc de Séréna. ,.. Je veux 
merepofer ici où le bruit d’un peuple profane 
he vient point me troubler : ô Solitudes , 
recevez-moi dans votre fem , .que votre 
calme profond palTc dans mon ame ! Ici la 
nature fommeille ; tout eft tranquille , hors 
cette fource qui defeend en murmurant du 
ibmmet de ce rocher fauvage. Je ne ttbu-i 
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^ Les Solitudes. 28^ 

blerai point ce vafte repos par des plaintes 
criminelles *, je me tairai , mais je répandrai 
des larmes : eh , fans les larmes , où trou- 
Vcrois-je un adouciffement à mes maux? 
Ainfi la Patience religieufè, paifible dans la 
triftefle , cft alîîfe fur un tombeau de mai-; 
Imtc, & fuppoite le poids de la douleur. 
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LES SOLITUDES. 

|j|i in nif 

Chakt second, 

Repo s ! don le plus précieux de l’étcr^ 
nellc Providence : hélas ! qu’dl-tu devenu ï 
Compagnon des heures folâtres de la jeu- 
nefle , eft-tu à jamais difparu ? Q repos ! oui 
es-tu? où font ces années que j’ai paffées 
fans m’en ‘ appercevoir ! MomenS perdus !. 
mes pleurs amers ne peuvent plus vous rap- 
peller d’au-delà de letcrnité : plongés dans 
les mers immenfes du fombre infini, vous 
vous êtes même effacés de ma mémoire. 
Mais , ô repos ! je te trouverai un jour. .... 
tu habites dans le tombeau. Momens perdu% 
faites-le moi retrouver , & au jour terrible 
ne vous montrez point à moi fous un appa- 
reil effrayant.... Une' fainte terreur faifit 
mon ame. . . , Bientôt peut-être elle prendra 
fon effor vers cette demeure paifible, où 
déformais Séréna , dégagée des liens du 
corps , jette un regard de compa{%n fur ce 
bas monde: bientôt peut-être cetdifenveloppc 
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Les Solitudes. «Sj 

tCTfcilre, dont je fuis revêtu, fera difllipéc, 
Peut-etre ce frilfon que j éprouvé annonce * 
a mon ame tremblante de quitter le corps..,' 
Elprit invifible qui voltiges autour de moi , 
ombre de Taugufte Séréna , me vois-tu } Si 
tu peux encore être fenfible aux foupirs de 
mon cœur agité .... lî tu me vois , fortifie . 
mon ame , infpire-moi le repos , commur 
nique-moi une parcelle de ton bonheur aCfi 
tuel !... Eft-ce une illufion ? eft-ce un fonge 
Non , je la connois encore , j’entens la voijç 
de ma Séréna : un faint trelï^Uement rem* 
plit mon ame; 

« O Jeune-homme i la Providence, pour 
« me recompenfer , mV tirée de la trifte 
demeure des mortels, m’a enlevée de ce 
monde brayant. Dieu ne fauroit rejetter 
un cœur droit & fenfible. Non , le fiiprêmo 
Arbitre qui t’attend dans l’avenir , n’ell 
*5 point tel que la crainte fervile le dépeint, 
n’cft point un Defpote irrité , qui châtie 
»> par des tourmens fans fin les tranfgref-: 
fions flatteufes Sc légères de quelques mi-* 
•^nutes.... Celui qu’il abhorre, c’eft l’en-* 
nemi de l’humanité , c’eft Je méchant qui 
n’a pas été touché par les larmes des Otr 
•5 phelins , ni par les cris de défeJpoir des 
Veuves , ni par les gémiftèmens des Pau- 
sj vres opprimes. Celui qu’il punit, e’eft Iç 
»» coupable , que fav^ice qu h 
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xîé Les Solitudes. 

•5 ont poulîJ à enfreindre les loix de la na^ 

*> ture. S’il eft un juge févere , c’eft pour 
»> celui qui a jugé fon prochain avec févé- 
•’ rite , qui l’a traite avec hauteur ou avec 
»’ mépris. Mais c’eft un pere indulgent 
pour les cœurs tendres , & il pardonne à 
ceux qui pardonnent à leurs fireres. 

« Je fus enlevée de bonne heure de la 
»» terre : trop heureufe ! je ne devois pas voir 
davantage les dangers qui menacent 
i’ la Germanie , ni les jours du ' terrible 
•«avenir. *Tel oh voit en Eté des nuages 
menaçans s’avancer lentement de l’hori- 
^«•fon , polir dérober au jour fa lumière , & 

»» aux campagnes icurs couleurs;... à leur 
•'approche Je foleii fe cache, & déjà on 
k» entend au loin gronder le tonnerre..., 
•«l’armée légère des chantres aîlés fe taît 
»» & s’épouvante à l’arrivée inattendue de la 
♦«nuit; la rofe fe ferme plutôt, & perdant 
*• fa couleur , elle partchc vers la terre con- 
»> triftéc fa tête couverte de la rofée ; les 
troupeaux confternés s’arrêtent ; la nature 
»> trcmlblc à l’approche de l’orage : telle on 
*» voit aujourd’hui la Germanie confternée, 

*> remplie d’armées ennemies prêtes à la dé- j 
vafter. O ma patrie ! dans la demeure i 
«même des Efprits heureux mon cœut 
'*> tremble encore pour toi. Julqu’à quand 
»« Germanie infortunée ^ tourneras-tu contre 
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Les Solitudes. 187 
'•» toi-même ton bras vi<^^orieux^ Le- repos, 
*’la fa^efTe & les Mufes qui , prcfqu’cn- 
*»core étrangères pour toi, penfoient s’éta- 
< a’ blir dans ton fein , font remontées dans 
»» l’Empyrée. O heureux celui qui , à l’abri 
?’fur les Alpes inaccellîbles , loin du tu- 
js’multe pompeux des fuperbes Guerriers, 
•’mcprile hautement cette gloire, achetée 
par le fang & par les larmes , & qui 
confidere d’un œil tranquille , les peine* 
du monde fervile , les embarras des Mo», 
narques , &ies bas honneurs des Grands^ 

'»» Il jette un regard compatiflarit , mais tran» 

>’ quille : tels , du haut des mondes relplcn»; 

diflans , les Anges jettent des regards pai» 
«lîbles fur cette terre, lorfque le tonnerre 
95 fait voler en éclats fes rochers. Heureux le 
99 vieillard , qui , déjà près du cercueil, en»; 

99 tend la voix de la mort tardive I heureux 
99 car il a vécu : elles fe font éooulées , fes an» ' 
-99 nées de peines, mêlées à desplaifirs court» 

99 trompeurs. Il ne verra plus la vertu 
99 fouffrante , la méchanceté vidiorieufe & 

99 le malheur de fon pays •, il meurt avant 
99 l’arrivée des tems funeftes, des jours de 
99 guerre , des nuits de terreur. Plus heureux 
«encore le Jeune-homme floriflant, quç 
99 réternelle fagelfe a de bonne heure fout 
99 trait à la terre! Telle une Jeune-fille, 
f 9 parmi pluficur* flçujrs d’un beau çolgris. 
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cueille la rofe modeftc , que la lumierd 
J du foleil n’a pas encore entièrement déve- 
loppée. Heureux Jeune homme! les vœux 
»de l’infatiablc ambition, les trompeufes 
5 efpérances ne t’ont pas encore abule j les 

> fonds de la cupidité font encore trop 
0 petits pour ton cœur. ... Tu éprouves la 
5 Nature & le Printems-, toup te paroît encore 

> raviffant & nouveau. Une prairie émaillée 
5 de fleurs eft un rréfor à tes yeux ; le monde 

> te paroît encore un Ciel de plaifirs. Heu- 
» reux , fi une mort binfaifan^e ,te tranfporte 

> foudain dans de meilleurs mondes ! tu 
5 palperas doucement d’t*n Ciel à l’autre. 

> Celui là meurt heureux , qui meurt allèx- 
’ tôt , pour ne pas voir ta deftrudion , ô 
5 mon pays!... O Germanie...*, déjà on 

> entend le bruit des armes formidables.... Là 
• haut , dans cet efpace immenfç , où des 

> mondes brillans , ( vous autres Mortels 
Heur donnez le nomd’aftres,) gravitent 

> dans des orbites permanentes avec une 

> harmonie incompréhenfible , fc meut aulîî 

> une étoile. La Providence éternelle limitant 

> les connoilfances des Mortels, ne veut pas 
5 que j’en révélé le nom: il eft défendu aux 
« efprits plus éclairés d’enfeigner aux fils de 

la terre les voies dans lefquellcs la mort 
les inftruira.... C’eft là que le Créateur 
placé fis âmes des fiommes qui ont 

»» menés 
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^ hîchès une vie vcrtueufe j c eft-là qu’elles 
^ attendent le jour du jugement, pour être 
entièrement glorifiées, pour devenir des 
Anges parfaits ; c eft-là que j’habite & que 
» jattens, parmi un nombre infini d’efprits 
* terrible trompète reten- 

tiflc ; que ta demeure , le globe de la 
»> terre , foit ébranlée , & s’entrouvre jufque 
*’dans fes'fondemens ; que les fiâmes ven- 
*»gereffes dévorent les palais habités parles 
»»méchans, & que des Rois tremblans s’é- 
« crient : Montagnes tombés fur nous, cou-' 
»>vrc 2 -nous! que les collines & les (^allons 
^’le confument dans les fiâmes, & qu’au 
” jf embrâfés on voie au miiicii 
*» d’uft éclat redoutable , le ligne du Fils de 
?’ l’homme. O jour, pour lequel ce globe a 
ete crée , jour après lequel les juftes foupi- 
»>rent, quand arriveras-tu! Vois! les Mar-é 
•> tyrs te défirent avec ardeur } leur fang cric 
*> vers le Ciel. Ne tarde pas plus lone-tems 
O jour folemnel. . . . Ames auguftes , atten’ 
«dez, «tendez! le tems rapide amènera 
«bientôt linftanti qui détruira ce globe 
»* coupable, & qui ralTemblera auprès de 
«vous tous les juftes, deftinés comrne vous 
“ a fouflrir. C’eft un de ces mondes qu’ha-' 

« bite maintenant ta Séréna. Dans cette del- 
;« meure des Efprits bienheureux, j’ai ap^ 
»>|^rçu 1 ombre de_ Guftave-Adolphe • ce 
Tome III, jvJ 
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génie belliqueux ^ }etté feS regîttcb' fitc Ij 
terre , & j.’îd vu des larmes éehérées coule» 

J» fur les joues du Héros. G’eft donc enrain y 
>3 a-t'il dit > Guftave a combattu & qu’it 
33 a facrific üi vie pour la foi & pour la li-p» 

93 berté. ... O Germanie f m cours à ta pro- 
93 pre deftiuftion î Dieu l il n’^eft donc plus 
93 de cœurs enUâmés de l'amour de la liber-» 

93 té ?... U n’ejl doue plus d’ames qui éprou^ 

93 vent des fentiraens de-Rel^ion.?... Ac- 
?3 coutumes à la fervkude , vous ne fienteB 
?3 donc plus , 6 Germams, la pefantetir do 
93 vos fersî Vous fûtes les lèuls que Rome j 
93 la Dominatrice du monde , ne' mit pas 
?> entièrement fous le joug. Hélas I qu’eft 
#3 devenu votre courage ! Vous avez deSTar? 

93 quia , mais vous n’avez point de Brutus..., 
93 Excité par le Ciel pour la Foi Çc pour la 
93 Religion , je vins des régions de TOurr 
9> fe , je dépolài la couronne pour couvrit 
93 ma tête du cafque tertible , pour mourir 
?3 vidorieux-» & pour qui î ipour vous, Ger-f 
*3 mains ingrats j c’eft pour vous qu’a coulé 
?3 mon fang confacré à Timmortalité? ... O 
>3 Êutzen , Lutzen ! champs heureux I c’eft 
*3 dans votre fein que j’ai aouvé le repos , & 
»3 que j’ai triomphé en >mourant. Lutzen ! je 
9’ te contemple en répandant des larmes ; 
93 ç’eft'ià que la mort pour la liberté fut ma; 
9’ réçQmpenfçj ç’çft-là.<^ue dç5 palniçs iqit 




» 



Les Solitudes, 
n» mortelles couvrirent ma tête vidorieufe ; 

j’ai vu , en quittant mon corps , des Intelli- 

gences ccleftcs m’environner, & j’ai entendu 
•fleurs fublimes chants de triomphe entonnés 
•3 pour moi : que la mort de la vertu pa- 
V tientc eft douce !... Mais , 6 Lutzen ( x) ! 
33 quel Héros vois-je dans ces campagne» 
•3 où j’ai trouvé le trépas ?... Ah je te falue 1 
*3 Que mon Efprit ne peut-il voltiger autour 
*3 de toil Tu fonfideres d’un œil férieux la 
•3 place où Guftave a expiré. Oh, que ne 
*3 puis-je , invifiblc , m’approcher de toi 
»’ t’accompagner dans les dangers j & diC- 
»3 perfer tes ennemis i Je te iàluc, o Hérosl 
33 Ainû parla Guftave , & d’un air de nc- 
»3 flexion , il regarda fixemeut la terre. Mais 
>3 je vis le Génie , protedeur de la Germanie,' 
»3 Séraphin puilTant , qu’on ne peut nommer 
*3 dans la langue des jVk>rteJls ^ s’élancer du 
»3 trône du Très-haut, & rabattant fes ailes 
33 éthérées, defeendrefur le monde que nous 
»’ habitons*, il s’approcha de Guftave. No 
33t’allarme pas, lui dit-il, d’une voix cclel^ 
»»te, des chofes que tu vois. Il n’cft pas 
»3 donné aux Subftances immortelles mêmes 
?3 de connoître ce que l’cternclle ProvideiKC 
?3 a réfolu fur la Gcnnanie tremblante. Peur- 

(i) Lutzen, petite TÎlle de U haure-Saxe , près de RoC. 
Vach. C’eil auprès de cette vüle i^ue les Suédois défirent lef 
impériaux le 6 Novembre 1751, nuis Gujlave^ Adolphe 
perdit U vie darj la batai le. ■ • ' 

N ij 
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» être dcftinc-t-ellc pour la liberté ou pouf 
„ la plus alFrtfufe fervitude ce pays que tu 
«chéris. Mais le fage neft jamais efclavci 
« les âmes éminentes confervent leur gran- 
« deur, quelque révolution qu’il arrive. L’E- 
«terncl tait un figne, & un empire périt: 
«il fait un nouveau figne, & une autre 
« empire fe forme. Comme la flunée s’éva- 
»>nouit dans les nues, ainfi paffe le mé- 
« chant •, quand il eft mort)» il n’eft plus 
.. fait mention de fon orgueil, & le voya- 
« geur cherche au milieu des ruines fes fu- 
perbes palais. Dieu prononce fes décrets, 
« 5c la terre tremble jufque dans fes fonde- 
i»mens, Lisbonne eft précipitée dans les 
.» abîmes', le siche Tage, gonflé par les 
« cadavres , &: couvert par les cendres, 
roule triftement fea flots. Envain dans fa 
-/témérité le Citoyen de la terre ctoit que 
•>la vengeance du Seigneur repofe : le Sci- 
« gneur eft encore le Dieu qui diflîpe les ar- 
« mées , ôc qui terraflfa la puiflancc de 
« r%ypte i il le fera. . . . Ah, ne tremble pas i 
« O Germanie ! ému de compaflîon, je jette 
ojfur toi mes regards. Troupe innocente ! 
«pourquoi ees pleurs! La Providence eft 
•> toujours jufte. . . Voile ta face , o Guftarc , 
«5c adore avec moi : Loué foit, celui qui 
étoit , qui eft , 5c qui fera !*. . . Ainfi parlî| 
f’ie Séraphifl. I yoUà coût 




Les Solitudes, %vf 

>> que je puis t’apprendre d^ns le langage 
terreftre. Cherche le repos , il ne fuit pas 
celui qui le foUicite d’un cœur*droit Sc 
d’une ame innocente. La Religion feule 
«peut te le procurer : ne verfe point de 
“pleurs fur moi. La mort d’un fage devroit 
“ encourager les fages de la terre , s’il en eft 
« encore parmi vous. Mener une vie fans 
reproche eft un devoir : vivre une longue 
“fuite d’années, n’eft fouvent qu’un mal» 

“ heur. Heureux celui qui parvient de bonne 
“ heure à la maturité de la perfeélion ! L’in»# 

“ fenfé voit , il eft vrai , la fin du fage , • 

“ mais il n’y fait point d’attention ,• & il fc 
“ croit heureux. Ne te fie pas , ô mon ami j 
“ au tumulte* du monde : bientôt il dilpa- 
“ roît : fie-toi à la Providence I ...» 

Oùfais-jeîOôès tu,Séréna! Etoit*ce ton 
^mbre ? Tu fuis. Ah , étoit-ce un fonge?. . . 
Revenez, douces infpirations , tranfportez 
mon efprit , livré à Ipi-même , tranfporcez» 
le plus long-tcms hors de ce -monde obs- 
curci l Mon fang eft encore en dFervefceiice : 
mon cœur palpite encore du fublimc ravit 
fement. O ^eréna , où es-tu î Où eft l’immor-; • 
telle Guftave , & l’habitation de la paix?... 

Ame eraprifonnée , c’eft envain que tu y 
afpires : tu es encore attachée trop fortement 
, aux liens du çorps. ... Ah , tâche de nouveau 
de t?dégagcr de ces liens \ que le feu de l’o» 

* N iij 
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minente piérç t’éleve aux Cantiques âè 
louanges ; Je te loue , ô Eternel 1 tu es Dieu # 
Sdmeuf , toi qui as aéé , avec une fa- 
gelle incompréhenlîble , le globe de la 
terre : crée maintenant la làgefle dans mon 
ame. ... Du haut de ton trône, tu envoies 
le repos dans les cœurs affligés : il vient & 
il eft mon reftaiiratenr. Pere des Anges & 
des hommes ! Proted:eur de la Germanie 
défolée î Envoie la paix parmi nous ! Mais^ 
Seigneur , que ta volonté foit faite î Si nous 
devons triompher , donne-nous de rhumi- 
Etc : il nous devons foufirir , donne nous de 
la patience. Reçois ce Cantique d’une Créa* 
ture , qui , profternée dans la poufliere , te 
révéré en tremblant. Tu es le Dieu , que les 
Séraphins exaltent par des chants d’allégret 
iè , que les légions reljplendilïàntes révèrent, 
inclinées fur leurs faces , que le Ciel & IîT 
terre s’accordent de célébrer , que la Nature 
adore , que la mer çrageufe loue en mu- 
giffant, que la itiniierc du jour& que les 
oralwes de la nuit gloiificnr. Des myriades 
de créatures éminentes , dont je fois encore 
plus éloigné que du vcrmiflèau ^ui rampe 
dans la î poufliere, te louent, ô Seigneur ! 
Cependant je fuis auflî-bicn ta créature que 
Je Séraphin rcfplendiflant , que les myriadess 
d’Eiprits , que le ciel & la terre. • 





E SS A I 



SUR L‘ART 

D^ETRE HEUREUX. 
fOfeME EN QIMTRE ÉPïTRESj 
P A R M, tr T Z. 

Crede mihi , res fevera eft veruni gaudium 
' Seneca. 

M O , quand il donna foft Poème 
didaÛique furTArt d’être Heureux , avoit 
déjà montre dans fes Odes Philofophi- 
.ques, qu’il avoit le talent de revêtir les 
idées Tes plus abftraitcs de la Métaphyfx- 
que , des couleurs les plus riantes de la 
Poéfie. Rieo' de plus intéreffaiit que le 
iiijet qu’il traite : tous les hommes afpi- 
rent au bonheur & défirent d’être heu- 
reux. Le fyftême d» ce Poète eft un épi- 
curifine épuré réduit à la faine morale. 
Il reprde le plaifir comme l’effencedela 
félicité : celui donc qui veut être heureux 
floit chercher à augment#r la fbmme de 

N IV 
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{es plaifîrs , & à diminuer la fomme de Tes 
peines & de fes fenfations douloureufes» 
Le premier il ne peut pas le faire fans pra- 
tiquer la fageffe & la vertu ; le fécond il 
ne peut pas le faire fans mettre un frein 
a fes defir», fans les détourner des biens 
ipécieux & fans les ramener aux biens 
cffenciels. Rien ne noustranquillife davan- 
tage dans les calamités de cette vie que la 
penfée , qu’il y a un Dieu très-fage qui 
régit notre deftinée & qui gouverne tout 
pour le bien de l’univers. Voilà jufqu’oi'i 
la raifon , par fes conjeftures , peut nous 
mener. C’eft dans l’Epitre quatrième , quç 
M. démontre , qu’il eft impoflible , 
par les principes de la Philofophie , *ref- 
irelnts à la vie préfente , d’elFeduer l’état 
d’un plaifir durable dans toutes fortes de 
maux. La Raifon ne reconnoît que d’une 
maniéré probable l’immortalité de l’ame. 
La révélation met cette immortalité hors 
de doute & agrandit nos vues. Elle nous 
apprend que cette vie n’eft qu’un état d’é- 
preuve , & qu’im meilleur état nous 
attend : elle nous fait fupporter les adver- 
fités de cette vie , k perte de nos biens 
& de nos amis ,• & elle nous empêche de 
craindre la mort. Telles font les vérités 
(que ce Poète a chantées. 

. M. Vti eil ^ Ecrivakn 
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, I>^ETRE H£UREU X, 197 
Allemands qui écrit le plus purement fa 
langue & qui pofféde le mieux le méca-i 
nifme de la Poéfie ; cependant on lui a 
reproché ici des tournures lâches & des 
vers profaïques, & il faut convenir que ce 
n’ell pas fans quelque fondement. Dans ce 
genre de Poèfie , M. de Haller nous a ac- 
coutumç à une vcrfification ferrée ht 
concife. * 

Je dois la traduôiôn de ce Poème à 
TAuteur du petit drame inféré dans lé 
premier volume. Mes Leûeurs .enflent 
defiré fans doute que la même perfonne 
eût encore aitgmenté mes obligations. 






v:±ttnÿ 
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E S S A I 

SÜR L'ART' 



D’ÈTRE HEUREtTX.. 

4 =^~ - 

È PI T RE PREMIERE, 

' To enjoy , is o«r Wifilom and oar Daty ; k 
Is the gréai Leflbnofhuman life.. 

Poung. 



Savoir jouir , c*ejî~la notre Sagefe & notre Devoir j; 
c'ejl la grande Leçon de la vie, 

3R A P P E L E E-T O T, cliter H les agréa- 
bles foirées que nous paisâmes enfembic^ 
dans ce jardin , tes délices , créé fur les 
hauteurs incultes & défertes de "Weil (i)>. 
où régnoit le ruftique Silvain, où Flore 
étoit uérile. La volupté s-y eft bâti une de- 
meure enchantereffe J. de fon trône de fleurs, 
elle contemple la Cité voiflne j le goût feut 

(i)Weil eH un très-beau château:», dcué fur 1er hauteurs 
ste 'Weübourg, petite ville de la W.'.itaYio, apgartcjuüic 
au.Y Courtes £t Sa£au-^tMourg, 




Z)*£ T KE kEV KtV X 
^ (îominc , la Iplendeiir en eft bannie. A 
Chaque pas , l’on éprouve i>n charme nou- 
veau ; fl l’art y paroîr , ce n’eft que pour 
orner nniocleftement la nature. L’on voit au- 
fcas , dans des allées fleuries , les oranges 
dorées , relevées encore par le verd éclatant 
de leurs feuilles , tandis que des noyers an^ 
tiques couvrent de leur vafte ombrage le» 
lieux plus élevés, & femblcnt les aider à 
cacher leurs beautés à tous les yeux avides.. 
Dans cet aille Lolitaire , refuge heureux de 
i’ Amour èc des Mufes , autour d’un tapis de 
Verdure, des hêtres majeftueux agitent leur 
tête élevée : fouvent Apollon lui-même , 
vient errer dans cès allées touffues , & quand 
1» jour commence à difpyoîtrc, il prend 
fa lyre dorée , & fait répéter aux échos 
fes accens mélodieux. Sa ftatue ékv^ fut 
le marbré , couronne Chaque allée , & fixe 
notre vue. Souvent enivrés d’enthoufiafme ^ 
nous croyons entrevoir le Dieu. Souvent 
échauffé d’une divine ardeur , heureux t’é- 
criois-tu , heureux le Mortel qui , connu de 
lui feiil , peut vivre ici pour lui-même ; qui 
par mépris , & non par inconftancc , aban- 
donne la Cour & ce bonheur illufoire , où 
féfide l’ambition toujours trifte , Sc toujours 
méconrcütc , & qui , dans cette douce fo- 
litude , couché fiir des fleurs , eft riche ^es 
, ytais biens , & ne goû^ que des joies vtaicac 

N v] 
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Le fepo« Je Tame , ce repos , le plus grancE 
bien ae la vie , voilà le but de fes fouhaics. 
Ici , ce n’eft point envain qu’il defire *, ici 
l^joug de l’elclavage ne contraint point fk 
.volonté : la vertu , voilà l’objet de Ibn or- 
gueil , la liberté , voilà fa récompenle. Sa 
vie n’eft point une alternative continue de 
pleurs J & de joie , de fombre inquiétude , 
& de fcencs brillantes. Ici aucun Infenfé , 
malheureux objet des caprices de l’orgueil, 
ou de ceux de la fortune , ne viendra trou- 
bler fon repos ; il ne craindra point que 
l’œil louche -de la jaloufte empoifonne fes 
plaifirs; les Sots le fuient, ils devroient 
l’envier. Le cours de fa vie reflemble au 
cours d’un ruilT^u , qui , bordé d’arbuftoç, 
eft toujours calnie , toujours clair , & ne 
-coule jamais que dans l’ombre. 

(?eft ainfi.que tu parlois , c’eft aînfi que 
penfoient tous les Sages j ton cher Horace 
t’apprenoit à prifer le repos , & moi qui fus 
toujours le goûter, moi -à qui jamais la 
fortune favorable n’a donné de riante de- 
meure , combien doit être heureux , m’é- 
criois-je avec toi , le Sage qui peut habiter 
des lieux, où la liberté, où la nature em- 
bcllie de tous fes charmes, s’ofFrent à lui 
fous l’afpeét le plus enchanteur ! Ma timide 
arprabation ne romboit que fur le Sagej 
dlns quelle Tempé^ l’extravagance & la- 




' »*£ T RE H ÈÜ R EVX. ffit 

yolîe peuvent-elles jouir du bonheur? Ima« 
ginc un fejoui orné par la main des Fées 
qui réunifie tout ce qui peut enchanter & 
ravir les fens : pourquoi Sélimor porte-t-il 
l’ennui dans cette région de volupté ! Sa 
parure fait Ton feul mérite , peribnne ici ne 
peut la remarquer. Garguile ce méprifablc 
ufuricr , voit ces Beautés fans en être tou- . 
ché » il a tout à contempler , mais il n’y 
trouve perfonne à tromper. Dans des bof- 
quets de jafmin , au .chant du rolfignol , 
celui-ci foupire après la Cour , celle-ci apès 
des plaifirs plus bruyans. Par tout ou la 
Folie porte les pas , les plaifirs effrénés chaf- 
fent le Printems devant elle j tout fe fane , 
tout devient défert : par-tout où paroît la 
làgefle , les landes les plus arides fc couvrent 
de verdure*, elle ne trouve que des rôles, 
où la Folie ne rencontroit que des épines. 

Le vrai bonheur du Sage eft indépendant 
du lieu i toujours content , fans être toujours 
où il defircroit être , lui feu] , il eft toujours 
heureux : la fource de fes plaifirs les plus 
purs ne vient point de dehors , elle coule' 
dansfonfein. 

Loin des plaifirs immortels , Apollon 
eft condamné à garder les troupeaux d’Adr 
mete avec des Bergers. Il quitte avec joie 
rOlimpe où l’on le perfécute j fa cabane de- 
yient pour lui le Palais de Jupiter. Aucuns 
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colonnade n’y mène à" des - apparttîTtifiBS 
£:»nptueax , où l’or couvre les lambris , où 
ic pied gliffe fur le marbre , où des lits 
.tolupmeux étalent leurs couvertures de pour» 
pre , où le luxe' fcmble avoir épuifc l’ira-» 
mcnlîré des dclîrs : mais ici h. nature Cinu 
pie & belle s’ofirc à* lui . avec fes trélôrs 
les plus précieux , des plzûlîrs purs & vrais ^ 
«ne jouilTaiicc tranquille. Le ibmmeiUfuiif 
les lits de duvet , où fouvent le Monarqi» 
le cherche cnvain , le vient trouver cott- 
ché fur des fleurs. -Il voit de vaftes cam- 



pagdes- s’étendre autour de lui , de nora- 
Drcüx troupeaux paîrre en fureté , 6c fuivis 
de la jok , tandis qu’il rêve , aflis à l’ombre 
d’un chêne antique agité par le vent frais dut 
matin. Il chante , là Ivre retentit des louan- 
ges de la verni' la jeiinelTe légère s’aflém^ 
ble autour de lui : le ruftre étonné ne fait 



point ce qu’il fenr , il entend 'Apollon , Sc^ 
devient moins fauvage. Les,vcrtus les plus 
douces s’emparent des cœurs , ^lles regftenC 
au milieu des danfes , & les jeüX folâtres de 
la rendre jeuntflè. Les pâturages paroiflenc 
plus ri ans , 6c parés d’une verdure plus belle:- 
depuis les leçons de Phœhus , toutfefpire la 
douceur & l’humanité. La plus belle dcS> 
Bergeres cueille pour lui les rofes du ma- 
tin i tous les habirans du canton s’empref» 
font par leurs careflès à loi marqua leuR' 






J>'£TRS £t£Ü RËVX, 
jreconnoiflânce.Ilfourir, content lui-même > 
îorfque tout rit aiitcwt de iui. Eh J cciui-là 
reut-il être raalheureiix qui rend les autres 
heureux ! Le fage fils de Latonc cft toajourft 
fage , même en gardant fcs trotqwaax ; Ü 
eft heureux dans l’Olimpe-, il eft heurcus 
fur la terre ; le Gel eft en lui f Infenfés* 

• c’eft vous que radverfite doit abattre î For»- 
tune, le’OQBur du Sage peut être fadsfaic 
iàns toi ! 

- Là , un géÉhrcux Lord cède au torrent 
de la corruption , il le bannit de ia Cour 
après avoir combattu fcs injoftices. Trop- 
grand pour la Cour , trop grand pour la 
Ville, il eft un monde à hii-mème, $cù: 
xetire fans chagrin dans fcs bois j^tklclave 
de l’aveugle faveur lui tourne le dos j les 
IVlufes vénales , qui fcmblables à ces mou- 
ches d’Éré , font artirces par la chaleur dw 
foleil , ne bourdonnent plus autour de ùc 
tête : il eft (épouillé de cef éclat étranger 
qui fait des flatteurs. Confolation ftrblime 
paur lui il a conlèrvé fon honneur dans * 
toute fa pureté. Son'mand cœur liai rcftcy 
quand tout cft conjure pour r^aiffer : libre 
enfin-, il jouit, dans les dramps de les pères , 
des richeifes de la nature , ii crue fans être 
troublé dans fes rians bocages , rien ne peur 
le diftraire des devoirs de l’homme & dt* 
citoyen : ^Jbxs ii hénh la fbccuDe qui a 
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vorift fa fuite , & qui ne lui enlevant qud 

les foucis , lui laiflè les vrais plaifirs. 

Un tel homme ne peut- il point le nom- 
mer heureux entre mille ? Eh ! qu’eft ce que 
c eft que le bonheur ( cet être fi peu connu ) , 
fl ce n’eft lorfqu’un mortel , qui ne le fent 
tourmenté par aucune douleur, qui n’ell 
privé d’aucun plaifir , ne defire rien , parce 
•que rien ne lui manque ? La vérité eft plus 
pour moi , que tous les fyftêmes des Savans. 
Les connoiflances , la verti#mêmc , toute 
divine quelle me paroifle , tout ce que l’on 
décore dans les écoles du nom de fouverain» 
Lien , bien qu’elles décrivent avec pompe , 
& dont fouvent elles ignorent l’eftence j ces 
biens mon ami , nous rendent heureux 
tant qu’ils nous contentent j ce font des 
fourccs de notre bonheur qui ne nous trom- 
pent jamais j mais le bonheur , objet du 
Sage , & celui que pourfuivent envain les 
defirs avides dfe l’Infenlc, différent encore 
entr’eux. Nous éprouvons de la fatisfaéfion 
lorfque nous nous fentons heureifx , & oe- 
péndant de nos févéres tribunaux, nous 
condamnons, la volupté d’Epicure , cette 
volupté dont le nom fèmble enhardir les 
ïnfenfés , mais qui n’eft pas faite pour eux. 
Satisfaction , plaifir , volupté , ces noms • 
different , mais leur effence eft la mêmej 
l’équivoque difparoît dès qu’on appiofonr 




. d'etre heureux. 
3ît.Non , mon ami , non , lâ volupté dont 
parle le Sage , ne fc borne point aux feuls 
plaifirs des fcns. ' • i 

. Eh i comment le Sage pourroit-il mettre 
dans ces plaihrs le bonheur fuprême de 
l’humanité ? Comment -en pourroit-il faire 
le but de la Jvie? Malheureux le mortel qui , 
avili au rang des animaux, ne connoît que 
les mêmes- dehrs , & les fuit auffi aveu- 
glément 1 Voyez ce jeune Infenle , qui, le 
front couronné de rofes au milieu de Bac- 
chus & de fa fuite elFrénce , trouble le 
repos de la nuit par fes chants déréglés ^ 
par ces indignes amufemens , compagnons 
inféparables de Tivrefle i voycz-le , dis-je , 
au lever de l’Aurore , les yeux inanimés i 
le teint flétri, l’air pâle & défait, femblar 
ble à un malade , à peine échappé des portes 
du trépas, traînant à peine fon corps foible , 
& ^uifé des débauches de la nuit! Voyez , 
ce favori de Plutus , vieillard avant le tenis^ 
ibutenir par artifice les relies languiflans 
d’une fanté dont il a abufé. Squelcte dér 
charné , il doit cxçitet notre compalfion &C 
nous faite conclure: Qu’un bonheur que nous 
payons fi cher n’eft pas un véritable bon- , 
heur ! Ce n’efl: qu’à l’Infenle à fe liver fans 
réferve au plaifir paflager d’une vaine jouit 
fance , puifqu’à ce foible plaifir fuccede Uft 
jnaUong & réel, 
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' Non, nous ne foairacs point feulcitieri# 
doués d’un corps ddlruâ:ibie,& périffabie ÿ 
il exifte en nous’ un efpric plus noble & 
plus élevé , i’amç , ce foüffle de la divinités 
Morrds, ne nous oeduperons-naus donc 
|amais que de ce. corps , cette partie de 
nous la plus méprifable ? .Pouvons-nous 
être beureux lorfque nous oublierons que 
nous avons une ame ? Non , le bonheur 
fupreme n’cft point de ne contenter les pal* 
lions qu’à demi , ce n’eft point lorfqu’un 
’defîr permis , accordé pat la nature , ne iè 
fentant point lâtisfait , fe voit forcé de fe 
taire. • 

, T U fouris , tu demandes à connoître un 
mortel qui peur n’avoir jamais à le plaindre?.» 
IMais mon ami ...... cette terre que nou^ 

habitons , eft une mer toujours ocagéufc \ 
il fera difficile d’y trouver un mortel pour 
qui les vents aient toujoufs été favorîJjles. 
Il ne peut fe rencontrer que dans des être* 
qui n’exiftent pas , dans le Roman' de Cbryî 
lippe , dans les fooges de Zénon , qui 
tourmenté par une goutte cruelle, fourit à Ces 
douleurs , & qui , loi^qne tout lui 'manque i 
fe dit maître & pofTcflèur de tour. 

. Non, mon ami, non, je ne me fois 
jamais forgé un bonheur tout parfait: ce 
bonheur /ncxifte point fur la terre , tous les 
biens de la vie ne font pas diilribués à UA 
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feul: les befoins murueis prcxluifenr le bieft 
üniverfel. Eh ! fi la fortune tàvoïablc noi» 
accordoit tous nos defirs , un fonhait rèm- 
, n’en formerions-nous pas de nouveaux'ï 
Quel cft le y ôrtcE parfaitement fageî 
Sage lui-même l’cft-il toujours? Ne fe laif- 
icra-t-il jamais vaincre par la puilTante illü- 
iîon des fens î Le mécontentement , cette 
maigre furie , qui veille fans cefiTe autout de 
nous, & qui feule augmente encore notre 
propre mifere , le mécontentement fe glille 
auprès du Sage , dans les heures où il neft 
plus fur fes gardes. Mais le Stoïcien n’en 
^oit pas moins , dans <les peintures fubli^ 
^es , efquilfer le bonheur fuperbe du ^gc? 
-Ses coups de maître étonnent 8c confondes: 
â’orgueiîleulc illufion; n’en pas approcher-, 
c eft n’avoir point fait aflèz. ’ ' 

, Autant que l’homme peut jouir du bor^ 
heur, celui-là peut s’appeller heureux, qiii 
(ans être tout-à-fait debarrafïé des épines qui 
déchirent lès pieds , les fent plus ratement^, 
marche plus Ibuvent fur les rôles , 8c jouh 
avec autant de plaifir , qu’il a fouffert avec 
confiance. Toujours la jouilfancc du plaifir 
l’emporte en lui lûr le fentïment de la dou- 
leur. La Sagelfe prend de lès propres tréfors 
pour reparer ce qui lui manque : elle lut 
donne pour compagne éternelle , la Sati^- 
faèUon , la plus béllp de Tes filles , & fi| 
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fille chérie J qui marche toujours \ Tes cotéif 

iuivie des vrais plailîrs. 

Un pur contentement , c’eft le but de la 
vie, c’eft la leçon de la nature : la nature 
peut-elle nous tromper? ell^ nous verfe i 
pleine coupe des plaiftrs fans mélange: eh! 
pourquoi renoncer aux biens qui nous (ont 
ofFensî.... Levons nos yeux vers la voûte 
ariiréc ! milles brillantes étoiles > éclairent 
robfcurité de la nuit i bientôt , dès que 
l’aube du matin commence à percer à travers 
les ombres grisâtres , l’on voit la belle 
Aurore > qui de fon char de rofes , fburit 
aux rayons dorés de Titan. Les Saifons chan« 
gent, & varient nos plaifirs ; tantôt la terre, 
couvre fonfein de fleurs & de verdure, tan- 
tôt elle couronne fa tete d’épis ou de fruits 
mûrs, tantôt enfin fon corps fatigué le 
revêt d’un habit d’une blancheur éclatante. 
La nature varie fans celTe , 8c fa parure & 
nos plaifirs j en elle , tout eft attraits •, de 
tous côtés, nous voyons les gras pâturages 
ornés d’un vert charmant i les montagnes 
s’ofifrent à nous fous un afpeét magnifique ; 
les vallées font tapiflees de fleurs , de nom- 
breux troupeaux , par leurs mouvemens 
joyeux égayent les prairies , les chants har- 
monieux des oifèaux font retentir les boc- 
cages & interrompent le filence des bois •, 
ici un lac J la J un payfage couronné de 
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rochers, fixe notre vue errante plus loin i 
dû fond d’un fombrc boccage , l’on voit un 
ruiflèau s’échapper en murmurant, & groffi 
dans la courfe , former enfin un fleuve ma- 
)cftueux. 

, Tous CCS objet qui nous enchantent, ne 
font-ils pas créés pour nous ? N’entrons-nous 
pas dans le monde avec toutes les facultés 
pour fentir î Lorfqu un frais Zéphir rafraî- 
chit im jour d’Été , ta joue brûlante n’en 
reflcnt-elle pas l’impteflion avec délices? 
Crois- tu que la nature ait agi fans deflein,' 
lorfqu’clle a formé notre oeil pour être 
frappé dans des campagnes riantes de l’éclat 
varie de l’œillet bigarré s lorfqu’clle nous 
a donné l’odorat pour fentir la douce exha-‘ 
lailbh de leur hîilcinc embaumée , l’ouic- 

f »our être fenfible ^aux accens du roflignol 
e goût pour favourer la chair fuave de la 
pêche } C’eft-elle qui a paré le corps d’une 
jeune beauté des attraits des Grâces j c’eft- 
elle qui a formé nos yeux , ces yeux qui le 
raniment à l’alpecft de fes attraits , c’eft- 
cllc qui nous a infpifé les defirs de pofléder 
l’objet charmant qui a fu nous enflâmer ? 
Peut-qn voir & douter encore , que la nattre 
bienfaifante ait voulu nous fatisfaire? Eh! 
quoi , fes foins maternels n’ont-ils pas atta- 
taehé des plaifirs à ce qui doit nous eonfèr- 
yeg L’aUmçpt qui nous nomût flatte notxQ 




jiQ L'*A X. T 

palais V le BTOUveracnt nccelTairc à notrâ 

lànté devient pour nous une diftradida 

agréable. 

. "L’art crée de nouveaux plaifîrs *, il fait re- 
" vivre par des couleurs enchanterdlcs ce qui 
itoit jadis , & ce qui a cefle d ctre: fa main 
créatrice & hardie , donne la vie à l’airain 
inanimé , elle tire l’harmonie des cordes fa-; 
vamment pincées. Le Connoillbur ravi , fc 
tait lorfque ks Mufes lui font entendre leurs 
œneerts ; mais la voix d’un anii , porte des 
(bns encore plus doux dans l’oreille de fbn 
ami ! Et quels accens plus enchanteurs que 
ceux de la vérité , que ceux de la vertu , 
lorfqu’ellc parie hautement à notre araeî 
Eh ! quoi , mille fources de plaüîrs permis 
couleroicnt-elles ptnir nous , & nous leroit-U 
défendu d’en jouir? .C’eft par nous , par nous 
iculs que l’ennui , le chagrin , l’jmparicncc 
f:Cgnent en tyrans fur la terre, & non par 1% 
volonté de notre Créateur. 

: Si ma Mufe ofe encore faire entendre lès 
ions à tifc) oreille. fatigué^, elle te racontera 
ce qu’a vu Mirza. Tu fais que les Mufes de 
notre fieclc s’uniifent avec plaifir au goût 
orirntal &: fe revêtent avec joie de fa parure 
jfleuric. Mirza voyoit la Créature contefter 
avec fon Auteur ; il voyoit la mifere de 
l’homme , une épailTe nuée de noirs foucis 
^’ékvoit dçyaflit lui , çomme la pou%w 
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s'élcvc Hans les airs fur les rives dc.lt mei 
rouge t, des pins agités a<ftut de la grotte 
obfcute , le murmure d un ruilTeau. , tout 
nourrifïbit ranaertume de fon ame. Le verre 
terni de la triftelfe raccourciffoit fa vue i 
lorfcjuune voix lui crie ; Regarde, &nc 
juge point } Il apperçoit une prairie agréa*» 
ble , entourée de bofquets , traverfée pat 
des ruilfeaux argentes, fcmblable enfin aux 
jardins d'Eden. Une vapeur balfamique rem- 
* plilToit ce court efpace, un mortel enfonce 
dans une rêverie profonde le ^)mcnoit 
à l’abri des cèdres. Envain le >li^éclatant 
cbcrchoit à captiver ies regards, envain les 
fruits les plus délicieux fembloient l’invitet 
à les cueillir *, il- ne les voyoit point. Son 
oeil reftoit fixé fur le fable , occupé à cher* 
cher un vil gravier , qui brilloit & s’éclipr 
foit tout -à- coup. Il arrive auprès d’un 
arbufte de rofes -, fes doigts emprefies fem* * 
blcnc voler pour les cueillir , leurs épines 
les enfanglantent. Il voit Ic.ferpent bigarré 
fuir à travers le gazon •, il veut le fuivre , lo 
reptile pourfuivi le blcffe. Ah ! s’écri^t-ij 
en poulfant un foupir , pourquoi faut-if 
que je fois né ! Eh ! quoi , tout l’univers 
eft donc conjuré contre moi fO ! fejour de 
tourment ! . . . . Arrête , . . . lui crie la voix , 
pourquoi t’çmportçs-tu ^ lorfcjue toi-mçmo 
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tu caulcs ton malheur. Le bonheur te cher- 
che , tu le tu pourrois être heureux 
fl tu favois borner tes defirs : jouis des 
biens qui s’ofFrent à toi ! L’art de jouir, 
pour les mortels , c’eft l’Art d’être heu- 
reux l 
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0 

1 . • . > Id fateor , fiimipamque bonorutn ^ 
EJTe voluptacem, modo fcilicet iade petatur ; 
Unde pctendavenlt , fitque mconcufla voluptas,’ 
Sincera & vera & uullis obnoxia damiûs. 

Anti-Lucretius^ 

Ouï, }t l Avoue f la volupté, voilà le jouverain- 
. bien^ mais j entens cette volupté permife , qui naît 
_ d une fource pure , 6 * ^nt la jouiJJance n entraîna 
poinPde dangers après elle. 

^ O T O I ! dont la fombre mélancolie n’olc 
^ïider le front ferein j toi , dont lame eft 
rweraent troublée par des nuages palTagers, 
parle , mon cher Crohcgk , cet art d être 
toujours content, ne te coûte-t-il aucune 
peine? hélas! il me pacoît bien rare. Pair 
Tome 11 I, Q 
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cours tous les états , tu ne vois que i«c-l 
contentement, tu ne vois qu’un rire forcé, 
s’échapper des lèvres trompeufes. Envain 1 î| 
bouche s’efforce à taire une douleur que 
l’œil décele , & que trahiffent des foupirs 
qu’elle cherche inutilement à retenir. Je 
prête à tes difeours une oreille attentives 
ce que ton air riant femble m’apprendre, 
que tes lèvres me l’enfeignent. Ou Ci tu 
Vaimes mieux , écoute ce qu’une Mufe mo 
‘ dida jadis dans une nuit miftérieufe : ’ 

Depuis la Gange jufqu’au Nil , depuis 
belliqueufe Scithie jufque dans la lavante 
Grèce , où fleuriffoient autrefois les beaux 
Arts , enfin même jufqu’à la fubiime Rome 
qui, fe repofant toujours lùr de nouveaux 
lauriers , avoit fü dans Ibn fertile fein ati- 
tirer la fagelfe des pays les' plus reculés, 
dans toutes les contrées où jamais il exifta 
des Sages, ils ont tous enfeigné à funivers, 
que la joie devenoi^ foreur entre les bras 
du vice , $c qu’il ne peuty avoir de plaifii 
durable fans fagelfe. Ils difoicht vrai, & 
parloient hautement j mais ils nétoient point 
écoutés. Nos peres étoient infenfés , leurs 
p'^veux ne le font pas moins •, un bandeau im» 
mobile couvre encore les yeux des humains 
& ne leur lailfc entrevoir que des objets 
toujours relatifs à l’enfance de leur ame. D 
P’unc main incertaine , ils çoureqt en tar 
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jfoBnant apres le plailîr, femblables à de 
jeunes enfans ranimés par le retour du Prin- 
tems , qui, à l’ombre des verds tilleuls , le 
mettent un bandeau pour commencer leurs 
jeux , & fans voir ce que leur main agile 
cherche avec avidité , Ibuvent font prêts de 
l’objet qu’ils veulent toucher , & le pafTehr. 
^h bien ! cfes jeux de l’enfance , & ceux de 
la vieillefTe, ne font-ils pas les memes; nü 
conviennent-ils pas au Berger, comme » 
celui qui tient les rênes de l’Etat ? Cette 
foule infenfée fbupire après des chimères 
brillantes , & les a-t-eÊe obtenues , elli*. 
n’en (ait jamais’ jouir. Elle veut , & ne veut 
plus ; elle échange fans ceffe fon fardeau p 
fon amc eft toujours dévorée par mille 
defirs oppofés. Une goutte de plaifîr tombe 
fur un cœur ardent : le plaifir s’évapore, ôC 
lailfe après lui la douleur. 

C’eft ainlj^ue dans tous les 'fîécles les 
lufcnfes fe font rendus miférables. C’eft i, 
la fagdfe à préparer le cœur à la joie; 
tendre & compatiifante , elle guérit l’ima^ 
gination malade , perfeélionne le goût , ' 
affranchit notre ame, l’enrichit infenfîble- 
ment de nobles pallîons, lui apprend à 
connoître le vrai bien , à aimer le vraiBeau; 
elle jnte en elle cette réfolution divine , de 
a’êtte point injufte, d’être toujours bienr 
faifant, toujours yerw^. Chaque verm 
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tft la fourcc d’un torrent de joies purts^ 
fcmblabie à ia roCée qui hùmetîle des 
campagnes defféchées , fon onde nous ra-; 
fraîchit dans nos maux. La foule étonnée , 
voit le vifage du Sage , elle voit fa férénité, 
elle en ignore la fource ; mais cette fourcc 
coule fans jamais tarir -, une fatisfaétion 
divine fuit chaque aélion honnête , elle luk 
fur nos cœurs avec la clarté la plus pure , 
(5c peint' fur notre front fa ravilTahte irnage. 

Le plaifir intérieur de Scipiop , lorfqu il 
renonça à fa belle captive , ne fut-il point 
^refqu’égal à la jçie que'relfcntit le jeune- 
norame qui la reçut de lui , & dont les 
regards ehflàmés étoient attachés fur ceux 
de fon Amante ? Camille , dont l’ame géné- 
reufe vint brifer les fers que l'on préparoic 
à Rome fon ingrate patrie, ne goûta-til 
pas dans la victoire une joi^lus pure & 
plus vraie que Céfar, lorfqaB élevoit un 
•trône fur les cadavres de fes Concitoyens î 
La vraie joie peut-elle naître auprès de l’in-: 
famie des vices, lorfque les déchirement 
d’un rcmord intérieur vengent la vertu 
méprifée dans une ame inquiète , où gémit 
le tardif repentir, dont l’envie toujours mé- 
çoncente r’buvre fans eclfe les blelTures , ÔC 
yonge fans relâche je coeur fanglant & déa 
çhiréî 

• le çœiiï du 5àge ne faigpe pou|| 
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<îe pareilles morfiires ; non i femblable 
à la divinité bienfaifante, il fe plaît égale- 
ment à faire lui-même , & à voir faire le 
bien ; Savoir les autres heureux , pour lui , 
c’efl; recevoir un bienfait. 

Que de plaifirs donc il trouve la Iburc-e 
dans fon propre cœur I Quelles nouvelles 
fatisfaéfions la vérité ne lui offre-t-cllc pas 
iorfqu il la trouve pour fin de fes ardentes 
recherches ! Guidé par fa main, éclairé par 
ià vive lumière, il pénétre la nature, •par- 
court fon vaftc empire , atteint )ufqu’à ces 
foleils que la nuit nous découvre il ne trouve 
point de bornes , & s’élançant toujours de 
monde en monde , étonné & ravi , il dé- 
couvre par- tout l’Etre éternel & créateur. 
Fatigué de fa courfe , il fuit la defeente ra- 
pide d’une comète errante , & revient fur 
notre hémilphere, habiter notre planète om- 
bragée. Delà il porte un regard hardi darxs 
l’attelier terrible du tonnerre , il furprend l’é- , 
clair dans le fein d’un nuage de foufirej tranf- 
porté d’un faint enthouliaCne & d’urje joie 
divine , à la honte de ces aveugles orgueil- 
leux , il voit partout l’ordre de la aature , 

& trouve Dieu dans cet ordre. Il voit Dieu 
planant fur la plaine ÿnmenfe de l’Océan'; 
il le découvre dans le vermilTeau rampant, 

& couvert de pouffîere; il le voit dans 
jl’herbe mollement agitée , & dans l’ouragan 

O iij 
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furieux ; il le trouve enfin dans les ligamcnl 
cachés qui joignent les fenfations animales," 
à cette portion de la divinité , à cet efpric 
immortel , qui voit les choies hors de lui- • 
meme , qui voudroit fe connoître , qui fc 
cherche , & qui fuit devant foi. 

Traverfe , généreux ami , fur les aîles de 
la pcnfée, la carrière des Sciences, mefiire 
rétendue de leurs limites , va jufqu’où le 
plus grand Génie ne fait que doijteroufe 
tairè 5 parviens jufqu où l’humanité fe mon- 
tre dans toute fa grandeur. Semblable à une 
mer fans fond , inépuifable en richefies , les 
Connoiffances i les Sciences , les Arts , don-, 
nent fans celfc , & peuvent toujours donner: 

•& pour le Sage , pour le Mortel qui fait le 
contenter , leurs dons peuvent être la fourcc 
'des plaifirs les plus enchanteurs. 

Que la fphere des vrais plaifirs s’agran- 
‘dit, qu’ils fe diftinguent avec éclat, ces 
plaifirs , de ceux du commun des humains ! 
ainfi refplendilTent les aftres, lorfqu’au mi- 
lieu de la nuit, un azur fans nuage, fouric 
au hàÛt de l’Olympe ! 

Helireux le Mortel qui s’accoutume a 
penfer, à diriger fon elprit pénétrant, vers . 
la nature & vers Dieu. La joie que fe crée 
l’ame du Sage , eft pure & fans mélange’ j 
elle elt tranquille & durable , elle n’eft 
point bannie des devoirs que la Divimti 
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Ikoüs impofe à remplir -, elle nous' accom- 
(>agne dans les champs cmaillés de deurs , 
annoblit nos heures de loifir, elle rie 
lions quitte point dans l’infortune j & du 
Için des hônneurs , elle nous fuit dans la te-;, 
traite. Tous les plaifîts de nos fens font 
toujours paflagers , toujoiws trop courts , 
(buvent dangereux , & cependant toujours 
coûteux à acquérir. Lâche & vil Mortel, 

6 ! roi qui indigne d’avoir une ame , ne 
connois que les plailîrs que partage avec' 
toi la brute,! Comment le pefant Phax ofe- 
t-il fe glorifier d’une ame, lui qui, dénué 
de tous fentimens dignes d’un efprit im- 
mortel, n’eft que matière , & .toujours dans 
rivrclTe & dans les plaififs de la table,; 
chancelle entre les bras de Bacchus pour re* 
tomber entre ceux de Cypris I Métius s’ef- 
force de chalTer l’ennui qui l’accable pendant. * 
la moitié du jour qu’il ne confacre point 
au fommeil ; que chercht-t-il pour le dif- 
traire ? des jeux infipiaes ,. des fociétcs de 
gens qu’il hait , & malgré fes efforts , lui-! 
même & fon tems , . voilà fes deux plus 
lourds fardeau. C*cft envaih qu’il s’étourdit 
par des'plailîrs qui le fatiguent, fon amç' 
refte toujours vide j & toujours mécon- 
tente , elle fertt combien elle eft avilie , , 
elle qui eft immortelle , & oublie bientôt 
^on rang élevé Ion bonheur véritable, 

O iv 
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Je crois entendre les Jeux & les Piaifîrsi 
fe plaindre , je crois entendre l’Amour irrité 
battre des aîles*, il les conduit au combat, 
& contre qui, contre leur Partifan. Ne les 
ai-je pas chantés moi-même, fuis-je leur 
ennemi ? Non, ami de l’humanité, je chcr-i 
che à l’élever par mes leçons , & non à la 
détruire. Un tendre fentiment ne déshonora 
peint notre ame *, celui qui nous donna des 
îens, ne nous en interdit point lespiaâfirs» 
Le Créateur ne veut point que nous les 
cftimions au delTus, ni au-deÂTous de leur 
vraie valeur -, il ne veut point que pour de 
moindres biens , nous fuyions ceux d’un plus 
haut prix. Eh! à ^uoi ferviroit que ton 
ami voulût fonger a une morale . plus le- 
vere î Tromperois-je la nature? elle connoîc 
fes droits , elle demande impérieufement ce 
que la raifon permet , & reprend par force 
ce que la fantaifîe lui enlève. 

Qu’un dévot a#a|j3ilairc s’exile dans les 
bois avant d’avoir connu les plaifirs , avant 
de connoître les hommes & lui-même; 
mais qu’il refte conftamment dans fon dé- 
fert fauvage. S’il feparoîtdans le monde,' 
tout lui paroît nouveau; il fe jette avec 
avidité au milieu des plaifirs qui l’invitent, 
il s’enivre à longs traits de volupté ; un 
objet qui pourroit à peine émouvoir l’hom- 
me du monde , conuime d’un feu dévoranf 
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le cœur de notre fauvage. La vertu s’aflbu- 
|)it , fa confeiençe révoltée cherche envaia 
a la réveiller par Taiguillon répété du re- 
mords -y fouvent un jour feul détruit l’ou- 
vrage d’un grand nombre d’années, comme 
un orage foudain renverfe fouvent les ftuits 
de pluueurs mois. 

Tu le fais, Annibal , Carthage ne l’a que 
trop éprouvé ! tu triomphois à Cannes , S>C 
Rome étoit vaincue, lorfque femblablei 
un torrent d’hiver qui fe débordé avec un j 
bruit effrayant, ton armée affamée fe ré- ^ 
pandit dans la Campanie. L’Africain ba- 
zané, après avoir fouffert pendant' long- 
tems , apres avoir combattu la difette , ÔC 
refifté aux chaleurs les plus brûlantes , aux 
froids les plus rigoureux , fe trouve tout-à- 
* coup dans l’abondance j il pouffe des cris 
d’allégreffe , il refpire un air frais & pur j 
ie parfom des orangers flatte fon odorat , 
il voit le vin de Falcrne pctillet dans des 
coupes d’or j il voir les Citoyens couron- 
nés de rofes , la jeuneffe parée des attraits 
les plus feduifans , & la molle tendreffe qui 
brille dans leurs yeux pleins de charmes : 
il voit, & brûle auflî-tot dt defirs inconnus. 
.Tel un lion fatigué, après avoir traverfé 
les défertsCyrrhéniens, rencontre une fource 
d'eau fraîche qui coule lentement du haut 
. d’un rocher j il étanche fa foif , s’oih 

Ov 
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blie , & rugît de plaifîr j cependant le Matirtf 
perfide , le Maure élevé dans la rapine , & 
dans le fang eft aux aguets autour des monts 
arides i il tend fon arc , & d’une main fûre , 
iil lance un trait accompagné de la mort, 
iur le malheureux animal cj^ue fa fécuritê 

f )crd : de même , le foldat fatisfait fes brü- 
ans delîrs', il n’écoute plus rien, rien ncr 
peut l’&rrcter*, ainfi route une armée fut 
afFoiblie par la difiToludon, ainfi chaque 
bras fut enervé , & le Latium flrr vengée 
Voilà ce que peut la Voki|)té , lorfqiie lès 
doux accens font étrangers a notre oieille 
cette Syrene vient folâtrer & chanter au- 
tour de nous fur une mer environnée d’é;« 
cueiJs j nous l’écoutons avec plaifir , & 
notre plaifir fc tourne en fureur. ^ 

I,cs fens peuvent nous procurer des plaè* 
firs permis : jouis en avec goût , mais ap'^ 
prens à t’en palfer. Malheur au Mortel qui 
îe les rendra nécelTaires ! Il n’eft point 
d’abondance quf le garantifle du mécon- 
tentement. La liberté de l’clprit fait notre 
vrai mérite : que la laifon gouverne en roi 
les plaifirs fenfuels , autrement ils exerceront 
fur toi leur pouvoir tyrannique ! La plus 
cruelle fervitude eft celle des fens ; foyons 
lages, évitons , dans leur jouilTance , fabusv 
l’excès & le faux jugement : c’eft alors qu’ils, 
femetont de ftcurs ic fcntict de la vie, qu’ils 
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feront dignes de la vertu , & feront eux- 
meines des vraies joies. 

Mais cet art difficile , de nous arrêter 
•avec prudence, & de favoir jouir,- Ami, 
Epicure va nous l’apprendre *, on peut blâ- 
mer fa morale , mais perfonne ne lui con- 
teilera la connoilfance du plaifir. Vouionsr 
nous courir après fon ombre dans des jar- 
dins voluptueux , peut-être erre-t-il fur ces 
gazons , ou dans ces bocages toufïlis , peut- 
être. ... Eh ! quoi je m’égare : ici ce n’eft 
plus à Epicure à nous iniiruirc , c’eft à fa 
riante décile, à la Nature. Elle nous invite 
â la fuivre ^ans des routes fleuries, elle 
parle, & mon cœur enflâmé fembie voler 
au-devant de fes pas. ^ '• 

Vous cherchez dans les écoles & dans 
les livres , de quels moyens doit fe fervir le 
Sage pour jouir de la vie, & moi vous ne 
me confultez pas î les loix que je vous im- 
pofe font-elles donc fl féveres ? Jouiflez avec 
modération des plaiflrs des fens , mes amis , 
-voilà nies loix ! une jouilTance trop fré- 
quente rend les plaiflrs .trop communs, 

• & bientôt vous punit par la fatiété. A ^lot 
fert la Raifon quand les paffions l’empor- 
tent ? La joie d’aujourd’hui ne doit pasmet- 
tre obftaclc à celle de demain \ l’infenfé 
acheté bien cher une heure de plaifir pour 
plufieurs années de peine. Le repentit le 
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j^fervc pour des jours tie défe^oir j égslê^ 
ment incapable, 8c de goûter des plaifirs^ 
8c de remplir des devoirs , il le dégoûts: 
bientôt des foibles reftes d’une vie que lui* 
iailTe la Parque ingénieufe dan» fes cmaui» 
tés. Le moindre vent d’ Automne ébranlt 
fbn corps afFoibli, l’harmonie la plus ra- 
vidante ne réjouit plus lès fens émoudcs,. 
le défelpoir vient l’arracher des bras de Ibn 
amante qui le fuit d’un, œil inquiet , il la; 
quitte , ôc devant lui voit fuir la volupté,- 
Jles épines des douleurs aigues le pcrccnr 
fans relâche. Un repentir > hllas trop tardif, 

, fait entendre la voix dans fon Cœur déchiré,, 
fèmblable â des harpies dévorantes, il l’aC- 
faillit dans fes rep^ , il empoilbnnc fes 
rmets, & fes vins les ^lus délicieux. 

Apprenez donc à economifèr de bonnir 
îheure avec vos plailîrs I la plt^art des Mor- 
^tcls , depuis le jeune-homme jufqu’au vieil- 
lard, l’acquierent à peine cet art, dans l’é)- 
cole même de leurs propres tourmens -, ife 
•fc trompent dans l’emploi, ils s’abulèiMr 
dans le choix ; combien fe font laides le- 
d'Jîre par les plaifirs bruyans , & ont préféré 
aux plaifirs tranquilles 8c fimples , ces joies 
• altitres, & faftueufesl Pour un œil gâté 
par la vanité , une fleur n’cft rien , quoique 
l’éclat de Ibn habit colore Ibit encore rc- 
IcYc piir les diverfes réflexions de la lumière. 
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\7ne fuperbe fcte dans des appartcmen» 
fomprueux, éclairés de flambeaux fans nom- 
bre, le frappera mille fois davantage que 
tous les aftres refplcndiflans dans la voûte 
azurée, que le foleil lui-même panché vers 
l’Occident , & montrant fa tête radieufe à 
travers de verdoyans bocages. Combien ne 
cherchent que les plaifirs coûteux , & ne 
peuvent goûter ceux qu’ils auroient acquis 
fans peine ! Le beau monde dédaigne les 
biens que l’homme du peuple a aufll en 
partage *, il ne prilè que ceux dont il peut 
jouir fcul. 

- O Mortes ! tout ce qui peut vous man-J 
quer, vous le trouverez dans la Nature. Ce 
qui fera vraiment néceflaire pour vous faire 
mener une vie heureufe vous coûtera peu 
de peine à acquérir j vous fongez (ans cefle 

- à vous procurer un fuperflu que vous vo^s 
êtes rendu nécelTairc. Le joug de l’opinion 
eft appefanti fur vos âmes , tant que vous 
ferez fes efclaves, toujours il vous man- 
quera quelque chofe-, le but de l’opinion 
n’eft jamais fixe : elle corrompt le goût, 

. & gâte le fentiment. Arrachez, fl vous vou- 

lez voir, arrachez de deflTus vos yeux fon 
•épais bandeau*, vous me trouverez alors; 
mes plaifirs fans fard , & fans éclat étranger, 
feront pour vous les fculs agréables. Ils 
• font plus fçnflbles que tous les raffinemens ; 



« 
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filrr le bien , fi vous avez été l’honneur idc. 
l’humanité, & que vous le foyiez encore / 
ce fouvenir, accompagné d’une joie tran- 
quille & douce, facisfera votre cœur, 
réparera vos pertes. Dans le fein de la vertu, 
une volupté pure occupera tous les inftans 
de votre -vie j envain la vieiilefle vous me- 
nace , envain vous ferre-t-elle de fes bras 
pefans & effarouche -t- elle ,avec fes che- 
veux gris , l’eflaim des jeux folâtres*, les plat» 
firs couronnés de rofes qui voltigent autour 
de la jeuneffe , fuient , devant elle : la joie 
douce au vifage modefte, la fille charmante 
de la vertu , relie feule auprès de vous , SC 
ne vous quitte jamais. 

C’eft amfi que parle la Nature^ écoute- 
rons-nous fa voix? Ami, fes leçons font 
celles de la fagelfe y pour goûter une joie 
vraie & pure , évitons la fombre auftérité * 
& ne nous livrons jamais qu’à des plaifiss 
modérés & tranquilles. 
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Permittes ipfis expendere Numinibtis-, quid 
Conveniat nobis , rebufque fit utile noftris : 

Nam jûciradis aptifilma quæque dabum Di J 
Çharior eft iUis homo , quàm fibr. 

Juvenal. 

LaiJJons aux Dieux U foin de veiller à ce qui peuf 
' nouuitre Utile } ils nous ont donné tous les moyens 
de jouir de la vie : F homme eft plus cher à la Dif 
vinitè , qu'il ne l’eft à lui-même. 



3D. E même qu’un Voyageur eft ravi, lorC; 
qu’cii traverfant, pendant i’ardeur du midi, 
de landes arides & ftériles que jamais n ont 
égayés les concerts des oifeaux , où jamais 
les troupeaux bondiflansne font venus pren-; 
dre leqr pâture , U s’entend appellcr par Iç 
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î3oux murmure d’une fource fraîche qui jail- 
lit du creux d’un rocher voifin : ainfi un 
Mortel relTent les plaifirs les plus purs , lort 
qu’au milieu des maux qui accablent l’hu- 
manité, (& dont le Sage même ne peut 
être exempt ) la SagelTc lui tend une main 
lècourable, lorfqu’ii boiç à longs traits, &- 
à la fource même , fes confolations & fes 
contentemens divins , comme toi , favant 
Ch. * * * 5 ô toi , mon Maître & mon ami , 
toi qui, chéris la Sagefle , & ne te pares pas 
feulement de fort nom. Son onde falutaire 
a fa fource dans un bois retiré*, une fainte 
terreur veille à l’entour pour en éloigner les 
profanes. Un feul chemin y mene*, des opi- 
nions diverfes en éloignent les Infenfés & 
les conduifent dans des fentiers fauvages. Ce-' 
lui qui puife dans la fource , voit d’un œil 
diftind , ce que c’eft que la vraie joie , & ce' 
qui nous procure un bonheur durable. L’é- 
caille qui couvroit fa vue tombe , les fédui- 
làntes apparences d’un bien qui n’eft pas 
réel n’en impofent plus à fes fens éclairés.- 
' Plein de fagacifé , il fait diminuer ôc adou-»' 
cir les maux que la raifon ne peut empêcher.* 
Quiconque eft maître de foi-même , peue 
triompher auflî de la douleur : c’eft toujours 
notre cœur qui nous rend miférablcs. 

Je vois des yeux' remplis de larmes , j’en-« 
l^ns des plaintes amères , mon ame s’emeut 
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Î ias dncore appris à commander tes paC 
ions? Va , livre-toi à ta fureur, fois mal- 
heureux j mais n’exige pas qu on te plaigne ^ 
tenonce aux vrais plainrs , ils ne font point 
faits pour un cfclave tel que toi. 

O mon ami ! tu reconnoîtras l’homme 
dans cette image*, ce qu’il nomme malheur, 
tu le nommeras folie. Son cœur s’eft attaché 
à mille petitelïes , à mille extravagances j il 
defire toujours , toujours change , toujours 
fc trompe , ou fe repent. Il gouteroit le 
tepos s’il vouloir être fage : qu’il aflujétifïê 
Üme fois fes defirs déréglés , aux foins 
économes de la Nature -, elle ne choifira 
jamais que fuivant fes befoins véritables \ 
fon elprit inquiet ne fe tourmentera plus 
fans relâche. Qui n’a pas de befoins , man- 
que de peu de chofe ! Cherchons notre bon-^ 
heur en nous-mêmes, ne 4e fai fons point 
dépendre des circonftances étrangères , ne 
le fondons point fur l’opinion^ nous ferons 
aifément fatisfaits. 

Médecin préfomptueux , je ne prétens 
point cependant guérir tous les maux de 
notre ame -, doéleur emphatique , je ne mè 
vante point d’avoir trouvé cette panacée 
univerlelle. Moi-même , je fuis homme , St 
je fens que je le luis j nier ce que l’on 
éprouve , c’eft un entêtement orgqfilleux;. 
^e Sage comme L’Infenfé a fa mefure d^ 
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foufFrances v mais ce dernier en éprouve <Î2i* 
vautage , iJ gôutc moins de joieî^. Mon 
ami, fai parcouru d’un œil attentif ce mondd 
où nous vivons *, j’y ai trouve la fomme des 
maux bien moindre que je ne me l’étois 
imaginé. 

Jette les yeux fur mon calcul , vois fi jo 
me fuis trompé ! Retranchons d’abord do 
cette fomme , ks maux qui ne tirerit leur 
fource que du préjuge , que le vulgaire fuit 
avec crainte^ & que les Sages dédaignent. 
Difens plus ; ce qui ne peut détruire les 
principes élevés de mes devoirs , ce qui n|| 
peut anéantir par un choc violent le but de 
mon être ^ ce peut-être un mal , mais c’eft 
un mal douteux , un mal dont fouvent la 
Sageffe peut faire un bien réel. 

En calculant ainfi , k nombre des maux 
’eft bien diminué. Parle : de quoi fè pkignenc 
ia plupart des hommes î Eft ce de ce que 
leur ame ne peut diffiper la nuit de la folie? 
de ce que toujours attaché aüx paires 
ebofes , kus efprit ne penfe jamais jufte ? 
Mais qui jamais a entendu ces plaintes for- ’ 
tir de la bouche des Mortels ? Enleve à un 
vieillard encore dans l’enfance de fon ame , 
çnleve-lui ( fùt-ce le dernier de fés jours ) , fa 
poupée brillante , fort or & fon argent , 
ôte-Iui ce que le Sage appelle fumée, que 
l’infenle nomrne gloire , il fera retentir 
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âîrs de fes cris forcenés \ & cependant ces 
hommes bas foupirent & demandent des 
confolations : ceÛes de la raifon ne font- 
elles pas trop nobles pour leur ame avilie ? 

■> Celui qui s’accoutume de bonne-heure à 
aimer le vrai bien, ne s’afflige point fans 
diftinélion de toutes les pertes légères j ce- 
lui qui connoît des biens pins grands que 
ceux que nous offre la Fortune ( cette déelic 

f >erfide qui trahit avec joie l’ambitieux qui 
a recherche) méprife ce que rinfenfédenre 
avec paffion , & le prive (ans douleur de ce 
qu’il dédaigne. Souvent l'apparence du bien 
nous trompe j fouvent ce qui nous a paru 
• un mal , plus mûrement examiné , fe pré- 
fente à nous fous un autre afpeét ; fouvent 
ce qui nous fembloit être une chaîne des 
plus rudes montagnes , nous découvre , eq 
approchant de plus près , des routes fûtes , 
des chemins jonchés de fleurs , une molle 
verdure , & des ombrages frais. 

Eh! pourquoi la timide prévoyance du 
• Sage , lui feroit-elle envifager l'avenir avec 
crainte ? Le tems nous aide à fupporter ce 
qui nous paroît le plus infoutenable., Ninon 
elle-même , cette célébré Prêtreffe de Ci-. 
thère , s’accoutume à être vieille , & badinç 
Hyec fpn âge (i), 

(i) Qui in’aiiroit propofé , écrit Nintn~ie~r Enclos'^ 
^4^-Evremçnt , une tcUc vie. Je me /crois pendue. Çepea^ 
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La crainte agrandit les objets -, tout Tin- 
quiète & l’efFarouche-, elle veut fuir, elle 
g’embarralTe dans fes propres filets , & chan- 
celé à chaque pas. Combien de fois notre 
imagiriation faifie par de vaines frayeurs , ne 
nous fait-elle point aceufer la Nature &: la 
Divinité! Semblables à’ une Bergere, qui, 
pleine dp la douce elpérance de réjoindre 
fon Thyrfis , fe hâte a accourir vers le val-! 
jbn ombrage j mais fon Berger n’eft point 
au rendez-vous, lui qui toujours s’y trouvoic 
le premier : elle l’appelle , l’écho de la forêt 
répond feul à fa voix , fon cœur amoureux 
eft agité de mille foupçons divers , elle le 
plaint, elle fe défefpcrc , elle pleure, & fon . 
Berger eft à fes pieds que fes larmes coulent 
encore. Elle le gronde d’un air plus calme, 
il lui ramène fon mouton chéri qui s’étoie 
égaré , & qu’il vient de retrouver après une 
longue recherche ; elle fourit enfin , elle 
l’embrafle , & avoue quelle a pleuré fan» 
fujet. 

Laiflbns aux amans ces craintes frivoles 
& paflageres ; l’amour a fes caprices , U 
pleure & fourit tour-à-touc ; mais nous , rou- 
gi fions d’être fi peu affermis , & de nous 
laiffcr ébranler à la moindre attaque, 

dam ('n tient à un vilain corps comme .1 un corps agréabîe i 
on aime à t,:mir railefic le icpos, aprç; aveit Icmi ce qu’il 
y a d: plus vif. 



/ 
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' Qu’il eft rare de trouver un Mortel qui 
ne tremble jamais fansfujet , qui ne frilTonne 
pas lorfqu’il voit le malheur s’avancer fur 
lui ; qui , libre de toute crainte , le fixe d’un 
ccil intrépide , qui cherche à s’éviter , ne 
va point au-devant de lui ; qui , loin de 
s’exhaler en plaintes inutiles , fouffre avec 
patience , & foutient avec fermeté les 
nemens qu'il ne peut empêcher. Une 
lution courageufe roidit nos nerfs , *ellc 
donna de la force à notre ame , & la force 
conlHtue l’homme. Quiconque porte fon 
.fardeau ave joie , le trouve léger. La colere^ 
ii’impatience desenfans ne diminuentpasleurS! 
petites douleurs. L’Efclave , qui dans fa furie 
'îe meurtrit avec fes chaînes , n’en eft pas 
plus libre. Envain un malade fait retentir 
. chambre de fes cris plaintifs , envain il Iç 
. roule fur fon lit de douleurs , il augmente 
^ encore fes maux j aux tourmens qu’il éprouve,’ 
il ajoute encore les peines de l’ame j il fouf* 
fre parce qu’il le faut , il fouffre encore pat 
choix. 

Les Sages de l’antiquité viennent frappe? 
mes yeux , ces Sages qui , endurcis par Jj| 
patience , ont fu braver les coups de la for-: 
tune i l’éclat de leur brillant exemple perce 
tous les nuages , jl pénétre dans mon efprie 
encore fombre & pufiUanime. Que ne puis- 
je , çonimç eux , vaincre aufli la fortune 
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me vaincre moi-même? Oui, je ^eux ofcf 
être grand!.... Tu me demandes fur quels 
fbndemens j’établis mes principes quand la 
Sageffe me rend content au milieu de la 
douleur. — Ami , je fais qu’il y a un Dieu 
un Dieu qui régit l’univers. 

Oui , cet Etre augufte , n’eft que fagefle 
•& que bonté ! Quand mon ame tranquille 
emtemple £bn univers , j’y vois autant fa 
grâée , que fa puiffance. Je vois que tel efl: 
l’effet, telle doit être la caufe. C’eftiui qui 
jresle la courfe du brillant Diftributeur de ' 
la lumière *, c’eft lui qui lui preferit le tems 
,où il doit laiffer repofer la terre, & celui où 
i’éclairant de fa lumière & la fécondant de 
fes rayons , il fait rentûrre le doux Printems 
xlans fon fein , 6>c renouvelle fa parure. Alors,’ 
rajeunie par fes feux , elle fourit à l’homme 
rien ne manque à fon ornement , elle luî^ 
.offre partout de quoi fatisfaire fes defirs* 
lorfqu il fait les modérer. L’herbe & les 
fleurs qui naiffent dans les pâturages char- 
ment les yeux de l’homme , & nourriflènt 
les troupeaux deftinés à fon ufage. Qui pour- 
voit calculer le nombre infini des animaux 
de toute efpece ? Ceux qui marchent fur la 
terre , qui rampent fous le fable , qui nagent 
dans les eaux, ou volent dans les airs ?...’. 
Leur diverfe nourriture , à tous , leur étoic 
diflribuée avant mêmç qu’ils .exiftaffent. Le 
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■plus petit infedc trouve une table richcmen: 
.fcrvie j conduit par un inftin(5t qui ne le 
trompe jamais, il trouve de quoi appaifec 
fa faim fur des broufïailles , fur des plantes , 
fur la verte feuille , où lui-meme il s’eft 
-donné le jour , en brifant Tœuf qui le rete- 
noit captif. La Nature n’a pas voulu que 
l’homme, cet être fifoible ennaiifant , de- 
meurât fans fecours ; elle l’a confié à l’ar 
mour vigilant de ceux qui lui ont donne la 
iumicre. C’efl: de cet amour que ce tendre 
•rejetton reçoit fa première culture , jufqu’à 
ce que dans un Âge plus mûr, la prudente 
taifon daigne en prendre foin elle-même. 

Telle eft la grandeur de l’amour qui 
éclate dans le plan de la Divinité ! Certai- 
nement celui-la n’eft pas Dieu, qui, Ibu- 
verainement heureux pour lui-même, né- 
glige cc bas \inivcrs , & ne s’inquiète nulle- 
nient de fon bonheur. Eh | quoi il verroie 
donc avec indifférençe l’ancantilfemcnt de 
fa création î Elle qui , s’il l’abandonnoit 
ne pourroit fe foutenir elle-même? La péné- 
trante raifon ne conçoit point un monde 
qui , ne s’étant point fait lui-même , puiflTc 
(ubfiftcr par fa propre puilTance. Ce qui re- 
qpnn<5ît un Auteur ne peut dépendre de foi 
feul , la création ne peut en m.çme-tems être '• 
rréatrice. Si la durée du monde dépendoit 
de fon être propre , le njondç feroit la Diyi 
Totm IIL • P 
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nitc m«mc qui l’a çréé. Dieu fcul cft , parce 
qu’il eft, l’univers neft, queparçe que Dieu 
’ a voulu qu’il fût •, il dure , parce qu’il le 
veut , U durera autant qu’il doit durer j que 
Dieu lui retire fa main toute puiflantc , aulîi> 
tôt le néant régnera où l’univers aura difr 
paru. Les humains compofent une républU 
que d’êtres libres , Us font faits pour être 
heureux, Us n’ont qu’à çhoifir eux-mêmes 
leur véritable bonheur. Ceft envain que 
> les paffions offufquent la raifon j envain l’a- 
veugle volonté fe mutine , & s’emporte poiu? 
,dcs caufes frivoles. Que n’arrivcroit-il point 
fl nos dcfirs déréglés nétoiept reftraints par 
uiie puilfancc fupérieure ? Entraînés par nos 
hineftes palpons ^ noirs aurions dévafté la 
terre. 

Parle , penfes-tu qu’un fage Légiflateur 
ïafTemblit une multitude (ie peuples, & 
format un état ,' pour le quitter dès qu’il 
i’auroit formé?.,... Non, lui-même, il 
anime & maintient les loix qu’il a données \ 
il leve les obftacles , il réprime les abus , il 
ne laiiTe point la méchancheté audacieuiè 
■gouverner à (on gré j ce qu’il a fait de bien , 
il veut le conferyer bien 5, Ion œil feporte par- 
tout , il ne regarde pas avec indifFérÇnce4a 
durée de ce qu’il a une fois établi. Et Dieu , 
çet Erre infiniment fage, négligeroit ce qu’i| 

. a créé ! Çc n’ell qu’au vice aqdaçicgx à çrçiiçe 
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^ Je fcmblables abfurdités; faut-il s’en éton- 
ner , dans l’anarchie fipivent le crime de-’ 
meure impuni , mais jamais dans un état 
(àgement gouverné. La paifible vertu fe plaît 
à répéter cette peafee fublime: Les moudesf 
©nt beau chanceler. Dieu eft , & Dieu 
fera toujours ! O mon ami 1 je ne defire-; 
*rois point d’exifter dans un monde où l’a- 
veugle fortune regneroit feule fans un Dieu î 
Là , pourfuivis fans ceffe par les doutes & 
v_par la crainte , jamais nous ne fuivrions ; 
tranquilles , les fenriers de la vie , toujours 
entrecoupés d’ombres épaifles & de laby- 
rinthes fréquens , où l’on s’égare à chaque 
pas: tel un jeune-homme, qui au milieu 
des ténèbres d’une nuit effrayante , erre fans 
guide dans des bois deferts infc(5tés de bri- 
gands & d’animaux féroces j le fouffle du 
Zéphir le fait frifiTonner , il tremble au feul 
bruit d’une feuille agitée , un buiffon vu de 
loin l’inquiéte & le trouble ; trop heureux 
s’il peut fortir de ce dangereux pas , s’il eft: 
frappé l’éclat des premiers rayons du 
fbleil , Sc s’il revoit la face riante de Flore. 

Le deftin de l’homme , où nous trouvons 
tant de confufion , eft un tiffu merveilleux 
de principes & de conféquences. Une cit- 
conftance qui s’évanouit opère infcnfible-! 
ment , ôc fouvent amené , loit un bonheur 
fouriant couronné de rolès ,4bit un malheut 
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‘cruel qui s’étend jufques fur nos neveux ( 
elle s’engraine fai# obftacle dans la fuite 
des fieclcs , elle nous furvit & "fe recrée fatis 
celTe elle-même, ün projet brillant conçu 
par la Sagelfe , eft fouvent anéanti par la 
main de la Folies & fouvent l’héroiTmc 
échoue contre le plus petit écueil. 

O toi, dont la vue eft Ci courre, & (i 
bornée , Mortel , comment peux-tu choifir , 
toi qui vois à peine ce qui t’environne , & 
'qui fouvent lé vois fi mal? Le fenticr né- 

• buleux de la vie nous conduit fur des écueils : 
je ne vois point de jour , je ne fais où je fuis, 
le Ciel eft environné de ténèbres, les noires 

“ vagues de cette mer d’inquiétudes raugif- 
fent au loin.,., qui peut en appercevoir 
l’extrénjité î L’on ne voit point la moindre 
‘ lueur percer du fond de cette obfcurité té- 

• nébreufe, la feule confufion mugit à notre 
‘ oreille étonnée. Dieu parle, le cahos l’en- 
tend , la confufion le taît , lui , l’Etre de 
tous les êtres , il veut , & fa volonté en-* 
fante la lumière dans le fein de^cénèbres; 

' pé que nous appelions hazard , pour lui 
eft certitude ; ce qui devoir arriver un jour, 
il l’a vu de toute éternité; rien n’cft, que 
■ çe quUl veut qui foit , rien ne fera que ce 
qu’il voudra qui foit. La moindre a<ftion 
’ de la vie , la moindre circonftance eft ran- 
gée 4 «M?s fgn^lan , eft uo çhaîtioij dç cçtc^ 
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^aîne qüi entoure les aftres, la terre, la 
hier, & tout ce quelle contient de créa-*, 
tûtes & de prodüélions , qui lie le bien 
& le mal. Dieu la parcourt d\m (cul re- 
gard. Eh! comment pourroit- il gouverner 
fans cette pénétration divine , comment 
veillcroit'il en Dieu fur un aufli vafte em- 
pire ?... Mais il régne ce Dieu , eh ! bien. . . . 
j’entre donc làns crainte , j’entre donc avec, 
joie dans ma carrière ; un brouillard obfcut 
empêche mes yeux avides de parcourir toute 
fon étendue, n’importe.... j’y marche avec 

confiance ! , . 

Eh ! pourquoi ferois-jc mécontent de 
mon fort ? comment peut-il être malheu- 
reux ! Je le tiens d’un Etre bien^ifant , je 
le tiens de Dieu même. Dans cet univers ; 
fon vafte empire, j occupe le lieu qu’il a 
voulu que j'occüpaffe *, fouvent , jufqn’a 
nos folies mêmes , deviennent les inftru; 
mens de fes decrets. Rien n’eft l’effet du 
hazîrd, il n’eft point de circonftance inu- 
tile j toutes coopèrent au deftin de ma 
vie. Je devois être ce que qe fuis | nroq 
bonheur particulier rentre dans le bonheur 
^ du tout. Suis-je ‘plus qu’une petite' partie 
de ce tout , pour le réformer.,' pour le chan- 
ger en ma faveur?.... Une extravagance * 
préfomptueufe peut feule enfanter .de telî 
^uhaits. Qui ne le croiroit en droit^ d’ea 
" ' ' - ■ "R iij “ 



\ 
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exiger autant? Quoi! faut-il que Jes nuage# 
pluvieux fe diflipenr, & pour moi, faflènt 
place au foleil , parce que je me promène à 
î’ombre des berceaux verdoyans , tandis que 
toute une contrée , brûlée par Tardeur de 
la canicule , languit après une pluie rafrat- 
chiflante? Le Ciel s’obfcurcit, une grcle 
épaiffe détruit les épis murs. Hélas!.., 
s’écrie un payfan pauvre , pourquoi mes 
grains font -ils les feuls abattus?... Le 
jîuagc s’étoit auflî étendu fur le champ 
de mon voifin. Eh bien! .... dédaignes-tu 
ce raifonnement, ou crois-tu que pour le 
bien être feul de ce malheureux , la pluie 
ne doit plus fe congeler lorfque le fou- 
gueux Aquilon la chalfe loin de lui pat 
un fouffle plus fifoid.... Va, mon ami, 
tin autre que toi ne fera pas moins affefté , 
que tu fas été , s’il lui arrive demain ce 
qui t’arrive aujourd’hui !... 

La création efl: gouvernée par des loii 
îtetnelles. ■ Nous contemplons le cours des 
àftres avec un ravilfement mêlé de furpri- 
fej'ils fe meuvent aujourd’hui comme ils 
fe font mus toujours ; le plari univcrfcl dé- 
ïîgne à chaque foleil quel doit être fort 
emploi, il fixe les bornes de fon empire. 

• Les pluies fécondes & les neiges éclatant 
tes ont chacune leur tems & leurs faifonsi 
les ailes mêmes des' vents ne s’agitent qu# 



Digitized by Google 




P 

i 



' D^E T kÊ li ÉÜ R ÈV X. 
lî’aj)rcs des régies fixes-, un0 loi puilTantd 
arrête » ou fait fortir du fein de la nue , la 
foudre redoutable. La jeune Flore fe lailTd 
auffi diriger par des loix, les rofes dont fc 
couronnoit Anacréon reffemblent à celles 
de nos jours ^ la plante reproduit fon ef- 
pccc, comme elle Ta toujours reproduite 
de|)uis la création. Le rofeau humide ne 
naît point dans les lieux où croît le buis ) 
les animaux d’une même cfpéce , depuis des 
années innombrables , font toujours ce 
qu’ils étoient j le lion quitte tdüjours les 
fombres* forêts pour aller chercher fa proie, 

& Thirondelle bâtit toujours fa maifon 
d’argillc. 

N’en doutons point. Oui , la nature fuie 
des loix éternelles, la fagelTc les a prêt-' 
crites . . . Doit-elle les enfreindre , parce que 
rinfeéte ou l’homme en demandent auda* 
deufement l’exception-, l’infenféne croit-il 
pas toujours mériter qu’il fe fafle un pro- 
dige pour lui feul ? 

Si j’obéis aux 'wéceptes de la namre*' 
content de mon fort, mes inllanccs fati- 
gueront rarement l’oreille de la divinité! 
L’amour-propre* féul , nourrit de ftarteufex 
ülufions dans nos âmes ; il croit toujours 
avoir plus mérité qu’il ne reçoit j pourvu- 
qu’il fc fatisfalTe , il s’inquiète peu de voit " -j 
autxos fouÆcif à fes ycnix/ il h’enW^ I 

P iv ^ i 

■I 



^ t. 
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fage ^oint le fout, il blâme ce qui lui 
déplaît , il défapprouve les mutatior^ dans 
un monde corporel. Il ne veut trouver, 
qu’une nature riante, qu’un printems éter-. 
nel j il ne veut, point que dans les nuages- 
d’Eté , le tonnerre s’enflâme, & s’il conlent 
que le foleil étincele dans la voûte azurée j 
ii voudroit qu’il ne pompât que les caux = 
de la terre, & qu’il n’attirât point le fouf- 
lire quelle contient I 

Comment prétendre qu’une créature feor-. 
née , que l’fcomme ne faffe jamais de fautes? 
Si la nature nous forçoit â choifir toujours 
le mieux , nous ne ferions plus libres , il 
n’y auroit plus de devoirs. ... Non , ce n’cft • 
point une vertu machinale qui plaît à la 
Divinité j qui veut des vertus libres , doit 
fouffrir des vices libres. Mais quoi ! la 
méclianceté pille , elle égorge , elle entalTe 
crime fur crime, & exerce impunément 
fà fureur!.,. Il eft vrai' mais la vertu li- 
bre orne plus le plan de . cet univers , quc; 
le vice ne le défigure :des méchans me 
nu fent.... dois-je pour cck m’irriter,- & 
m; plaindre?... Non, c’eft 4a nature du 
méchant, de chercher’ â Iniire. ;Un làgc' 
s’emporte-t-il lorfqu’une ortie le pique I non^ 
ç'eft la nature de l’ortie , qui la connoît- 
l'évite. ' ' i . ’ . ‘ : ! o 

- .Mon découragçjpopt,! ;mou impatience; 
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îic peuvent rien changer à Tordre' des chofesi 
Cet ordre vient de Dieu, il fuffit; Dieu, 
comme créateur & comme fouverain , eft 
un Dieu de fageffe & de bonté : tout ce 
qu’il fait eft jufte & bien tout ce qui 
eft, eft bien, mais feulement dans la con- 
nexion que je ne puis connoître , & que je 
ne cherche 4 >as même à pénétrer. L’Auteur', 
le Créateur d’un monde, connoît le plan 
de ce monde \ il connoît le but de toutes 
fes parties , il fait tourner au bien fout ’cé 
qui fembloit mal; il dirige les événemens 
Iclon fes vues , quand même ces événemens 
les combattent, & par un amour plein de 
(àgefte, quelquefois 11 mêle de Tabfinthe 
dans notre coupe*, lorfqu’il croit que fon 
amertume nous eft falutairc. Le cœur qui 
nage dans un bonheur continuel, s’amol- 
lit ailement , mais la vertu s’affermit , clic 
acquiert de la force au milieu des fouf- 
frances. Elle lance fon éclat diyjn à travers 
les ténèbres épaiftès ; alors, elle éclaire le 
monde , elle furvlr aux cems : quelle feroic 
ma ridicule délicatçfle fi «je defirois que 
l’âpreté de l’air épargriâtmon feul individu ? 
Puis-je ne pas foutenir ce qui me rend 
plus parfait ?... Non , la vertu eft plus pour 
moi que toute la pompe, toute la majefté 
qui environne le trône! 

Loin de moi toute crainte pufiUanimc ! 

Pv 
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La Dirinité veut me conduire •, tranquille^ 
je veux lui laifTer gouverner mon navire 
fiigitif. N’attendons point pour gourer le 
repos que le calme ait appaile les flots im-» 
|iétueux de cet océan de la vie , nous ne le 
rrouverions jamais; la tempère mugit fur 
fes vagues irritées ; je contemple d’un œil 
ferein les flots qui le foulevenr; la main 
d’un fage Pilote conduit le gouvernail : je 
ne crains rien, il fania me mener fûremenr 
à bord. 

» . . . • I * - » 

. . . f. ' 
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ÊPJTRS qt/ATRi EMX, 

Religiofil Providence! An a^ter-ftatel •; 

Here is finn footing ) here is folid roCK j 
Thij can (uppdn u* ; ail îs fea befides ; 

Siax under us ; befiornasand theo derours. 

I Toung* ’ T 

La Religion i la Providence^ un avertir certain i 
voilà le fol fur lequel noui devons marcher , voilà 
te rocfollde qui peut féal notts fautenlr; au-dflà ,* 
t'efunemer fans fond, un abîme qui bientôt nous 
tn^utit & nous dévore, '• 

, V 

Savoir Jouit la vie quand le bo«H 
hcuf fourit fut nos rêces , ô mon cher Jé-* 
^ lUfalem ( i ) , cèt art ’ n’ eft difficile que pou* 
les infenfés qui profanent cous les plaifin. 

(i) yA.Jérùfalem ,t&Ptèdi{iie\it Duc de Brauf)«ticï 
^kk u»<U BOtmcUIeun Ofauur# ie h Chaire. ' . 

P Vj 
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Il eft encore dçs Mortels qui ne fe plaignenf 
point fans cefl'e , il en cft qui fans fe iMflcr 
accabler, fouffrent un maf léger, & fup- 
porten.t une perte pea confrdcraWe. La fa^ 
gelfe nous arme encore contré Me plus- 
grandes calamités clic nous apprend x 
diftinguer le mal véritable de celui qui 
n’cft qu apparence- elle r juftifie ; la nature y 
elle fait diriger nos fens des IbufFrances- 
d-Mne partie an- bien-être du tout. 

Un vénérable vieillard languit de mifere 
dans les bras- de la venu*,': cris; ne lui 

attirent qu’une compaflion paffagere y le 
monde le méprift ; -le coirps infimie que lui 
donna la -Nature le fatrfbuj&ir jiifquc 
dans le tombeau; ’ Pourquoi voic-od régner' 
fur fon .vifage. le Calme, & le reposî . 
La Sagefïc le confole par fes leçons , 8c 
peut-être même fans efrorts : fouvent cette 
Ttanquilliré _eft une vertu de tempérament 
& nous fait triompher fans, combat.^ . < 

, Mais le fort nous* porte des coups- plus 
fûrsi il attaque notre cœur, par des traits 
plus aigus 5 la Sageffe nous guérira- t-elle ? 
La Difcôrde farouche Kfmpt; fans, réüâancc 
les portes -d’airain des enners ,‘&, entraîne' 
la guerre fur notre hcmifphcrc.- La Na- 
ture déchirée , frémit h Tafp-eâ de, çe mç>nP 
tre y les ténèbres le précédent , un feu dé- 
vorant le fuie. La défolatiQn .înoude. la> 
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^rrie du ^^Sagc ; fon petit héritage gémit 
f ènrre les mains du foidat barbare, Dé^ 
pouillé de ■ fes propres vêtemens , il eft 
chaflc fans pitié de fa dertleure i il maf* 
che dans un morne fîlence , il fe rcrournc 
encore i il y jette un dernier regard qui 
fe • fait jour à travers fes larmes ^fjjl voit 
ia maifon de fes pcres confumée par le* 
fiâmes. Il voit ( o 1 fpedtaclc cruel) il voit 
la filmée s’élever du tombeau de fon 
époufe chérie; il le voit réduit en cendres; 
Son ombre plaintive le fuir par-tout où 
il porte fes pas; il croit toujours la voir# 
il croit toujours Tenrendre, pu plutôt", i^ 
l’entend , il la voit fans ceffe. : 

' Va,' dis-lui , pour adoucir l’amertume 
de fon anie , dis-lui que le mal de l’indi^ 
vidu, "peut ne pas nuire au bien du tout! 
vois s’il fentira le calme renaître en luiÿ 
s’il fe croira foulage, enfin' fi, préférant 
le bien; du. tout à fon propre bien-être,# 
il fe croira moins infortune. ' • ’l 

r Mais lorlqu’ir réfléchit qu’un Dieu gou- 
verne le monde, que le régne de ce Dieu 
cû toujours bon & -, toujours fage j la ' lu- 
luiere # il eft vrai 1 pénétré dans Ion amct 
Telle que dans une- nuit fombrc,!^a luné 
dans (bn plein fourit a la terre , & s’avance 
fur l’horifon ; devant fa. clarté pure , léi 
cpibrcs’ fuient des collines, des .bocages , ^ 
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3 ue fa dduce lumière pénétre jufqu’au fond 
CS creux râlions j & qUe lé voyageué 
charmé > les falTc retentir de chants de 
tcconnoilTance ; mais fi la lune fe cache 
derrière des nuages dont urt vent humide a 
tout-à^up Yoilé les deux , les ptemierci 
ténèbres recommencent à régner , & fem- 
blent plus effrayantes , les fentiers devien* 
nent «ne féconde fois obfcurs & incejf- 
tains : auffi rapidement fe change4’ame de 
l’infortuné qui fe repréfentc fon Créatcué 
comme un Dieu plein de bonté. Son eC» 
prit eft éclairé tant que la vérité parle , 
mais dès que la fenfation fe réveille, la 
lumière s’eclipfe i il chancelc , comme 
éveillé d’un fonge agréable) il ne peut 
àcccorder fes maux avec une bonté (âge# 
&, dans l’obfcurité qui l’environne , il n’ap>* 
peijçoit plus Dieu , ce Dieu qui le chérir» 
mais qui pour Int ne veut point troublet 
l’ordre général • ^ î 

■ Mais quoi ! me demandes-tu : daiïS cetW 
«ie de douleur», rien ne peut donc notrr 
procurer un repos durable , une jok fûrel 
Non , mon ami , tien 1 Ci dans ce court 
fnrervatle , que nous nommons la vie , il 
u’exifte point d’autre vie pour la plus no^ 
ble partie de moi , pour mon ame. 

% Quofl..,. flaon atne-mourroit! .... 



t 







D*ETRË ÛEÜKEVX, 

fHfîonnc! InfcnftI.... j’aurai donc 

employé la meilleure partie de ma vie i 
donner mes foins à cette ame, qui, fenv 
l>lable à une vapeur légère , s’exhale de 
mon corps , lorfqu’elle commence à peine 
à penfer, lorfqu’ellc commence à faite 
ufage de fes nooles facultés ? Envain donc 
je m’efforçois à lui donner la parure de 
la vertu , à lui donner cette élévation qui 
ne peut venir que du Sage. Accablé de 
douleur, ému de compaffion pour mon 
propre individu , je vois les foufFrances de 
la vertu j les circonftances de la fortune font 
indépendantes de cette vertu , & peut-être 
après la mort, renfermé dans des tombei 
* voifines , l’cfprit du vermeux , & l’ame du 
vicieux fe détruiront également, & tombe- 
ront en pou/fiere.'Si la vertu ne m’eft d’au- 
cun fecours , pourquoi la révérer ? pourquoi 
vivre comme homme félon fes principes , 
pour mourir tout entier comme la brute*? 

Celui qui fe fent immortel peut bazar- 
der de grandes aélionsj armé d’un noble 
orgueil , il peut renoncer à fa moindre par- 
tie : celui qui croit mourir tout entier penfc 
rarement en héros ; il meurt comme un vil 
eftlave, il ne meurt point pour illuftrer 
fon nom. Le voluptueux plein d’orgueil, 
réfléchit qu’il eft mortel j il tremble , Û 
remplie d’amertunac la coupe de fes plaifirs. 
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Où peut-il ctce en fureté?... Hclas la ittcfft 
cft pafrtout , elle nous attend fouventy Gou» 
chcs à l’ombre des myrthes. 

■ C eft pour<^uoi , nton cher Jérufalem, nous 
voyons les Sages de tous les ficelés difputer 
à notre efprit la 'dette dti trépas. Cette 
noble querelle firbfifte encore : la viéloire 
donne plus que la gloire , elle donne l’im-'-' 
mortalité. La Vertu fuivic de tous fes Paf- 
tifans. Combat pour cUe; le Vice voit le 
conflit & fe jette dans le parti ennemi. Défi 
deux cotés l’on emploie des armes diverfes : 
rantor l’on établit des principes , tantôt l’on 
'donne carrière à l’efprit , & à des railleries 
légères. Que n’a-t On pas dit, que n’a-t-on 
pas approuvé , démontré, réfuté, ou dé- • 
montré encore? La raifon fentencieufe , im- 
périeufement fiere de fa fcience , ne parle 
ici qu’avec doute. • ‘ - 

Elle argumente ainfi : Ce qui penlc en nous; 

'& ce qnc nous nommons ame, fuivant l’é- 
tendue de nos connoilTances , n’eft point ce 
que nous entendons par matière 5 ce qui eft 
-un , & fimple , peut-il mourir? Non, il 
vit éternellement jufqu’a ce qu’d foit anéanti 
par la parole du Créateur. Il peut l’anéan- 
tir ; mars le veut-ü ? Ici , c’eft à la Sagefic à 
prononcer. Quel motif Dieu pourroit^il 
•avoir ipour anéantir un être doué de fi no* 
•blés facultés , de facultés qui font à peine 
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«pperçues dans l’enfant, qui ne commen- 
cent qu’à mûrir dans le jeune-homme, & 
qui ne font utiles que dans un âge plus, 
avancé , mais qui , fortifiées par le tems 
glorifient des cette vie même ce Di$u qui 
les a données à l’homme pour la gloire,. 

& qui, dans l’ame des Mortels, imprima 
fon image augufte. Cet être pourroit fans 
cefle fc rendre plus parfait, & Dieu Tanéan- 
tiroit comme une chofe vile ! & cependant, 
il lui auroit donné une impulfion vers Une 
meilleure exiftance, vers l’immortalité, à, 
cet être , qUi , malgré les plus grands ef-, 
forts , ne pourroit jamais être ce qu’il vou- 
droit être, & finiroit par mourir? lU’au- 
roit créé volontairement pour un inllant, 
il voudroit qu’il fût heureux, & il lui refu- 
feroit le bonheur éternel. . . , Ah ! fi fon fort- 
» eût été reftraint fur la terre, ce Dieu de 
bonté lui auroit donné des plaifirs plus par- . 
faits : le fonpe de la vie , dans ce court 
elpacc, eût «é du moins le fonge agréa- 
ble dç la vertu. L’innocence , o mon ami ^ 
feroitrelle^is appui ? La droiture feroit-ellc; 
dans les f2Hlr I-a tirannic , l’exécration des. 
peuples auroit- elle levé fa tête altiere? La 
foudre vengerefiTe n’auroit-elle pas délivré 
Rome & le monde d’un Néron , avant que 
fes cruautés eulTent, enfanglanté l’univers ^ 
ce jînonftre peut fans .obftaçle ,excr^]^ 



Digitized by Google 




§54 L*A R f 

fa rage ; foh amc corrompue petit toujours 
fomenter de nouveaux forfaits j fa mere 
cft égorgée après de longues metiaces-, un 
fratricide eft fuivi du meurtre d’une époufe ) 
le faîi? des nobles ruiffelle *, le Prince , & 
plus muvenc encore les efclaves du Prince 
font altérés de fang & de tréfors. Ici un 
Sage nage dans fon langj là, cxjpire un héroS 
blanchi fous les armes j il neft point de 
réduit qui mette le patriote à l’aori de fâ 
fureur barbare j ils meurent à peine pleu- 
rés *, les pleurs font des crimes , les plainteJ 
font des trahi fons, ^uc l’on punit par le fer 8C 
par le poifon ; la pale terreur cft imprimée 
lîir tous les vifages : celui qui montre de la 
fàtisfaélion , eft lui-même un fcélérat . .. 
O Rome, malheureufe Rome, trop tard 
hélas , & envain une mort méritée , venge 
fur lui les horreurs de fa vie ! d’autres , après 
lui., fuivent encore la route fanglante 
frayée pat lui : ce qu'un Néron a fait , uit 
Domitien l’imite. Si Dieu n’cft point in- 
îiifte s’il régne dans fes deprets’ cette fagi* 
Donté que nous devons hono|p^ noiis ne 
mourons point tout-entiers , notre corps 
fèùl , & non notre efprit devient la proie 
du tombeau, & dans une autre vie, notre 
Créateur donnera à la vertu fa récompenfe 
& fa couronne. ..‘1 Tout cela n’eft-ce que 
4^hünere , ü'eft-ce qu’une -illufton préfom^ 




Z)*£ T RE HEUREUX, 
hieiifc ?... Parle, mon ami, tour ce raifonne- 
nement ne te femble- t-il pas du moins vrai- 
femblable? 

Oui , me répons-tu , il eft probable , 
mais le doute toujours inquiet ne deman- 
dera-t-il pas : Qui connoît rEtcmcl ? Nous 
rougilTons de dire que i’enrendement hu- 
main modifié par le corps, combine la fa- 
geflè d’un Dieu dans toute fon étendue , 
mais nous ofons alTurer que pour que des 
efprits de notre nature ayent une durée im- 
rnor telle, il faut que Dieu le veuille.... 
Ehl quoi? un^reartire qui ne fait que 
traverfer le moiWc , qui ne voit qu’impar- 
faitcment encore le plan de ce monde, 
ofe-t-elle former une alTcrtion aufii hardie?.. 
Eh quoi ! je ne puis donc jouir d’une tran- 
quillité parfaite. .. Oh ! mon ami , un peut-, 
être flatteur doit-il me calmer fur l’afiFaire * 
qui me paroît être la plus importante pour 
l’homme?... Eaut-il traverfer d’abord des 
toutes obfcures , des fentiers hérifles d’épi- 
nes , pour percer feulement jufqu’à l’appa- 
rence de la vérité? La Ample direâion de 
l’efptit peut-elle nous, conduire dans cette 
marche difficile?... Si feule, elle ne peut 
nous guider , le repos de l’ame eft-il donc 
nn bien qui foit donné à tous les Mortels ?..; 
Hélas!.... l’elprit même le plus éclairé,' 
m’égare dans les raifonnemtns , lorfque pat; 
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un ciel fërcîn , il fe fent tout-à-tôup énvî4 
ïonné des ténèbres fubites de l’affliéHon : il 
cherche une lumière confolante*, Tindruélivct 
xaifon , fouvent confultée à la hâte , fiim- 
ble lui en promettre. Ce que fes penfées plus 
calmes avoient pris pour des vérités démon* 
trées , il commenceàlescroire douteufes •, les 
argumens les plus forts chancelent , l’incer- 
titude l’affaillit de toutes parts le vrai cou- 
rage peut-il être dans fon ameî Le défefpoit 
l’entraîne , tandis que tremblant, il veut s’at- 
tacher à de frêl« foutiens. Tel, lorfquc 
au milieu d’une tempête ^ vaifTeau , privé 
de fon gouvernail , court Wbrifer contre les 
éc-ieils , un homme faiht d’une main forte 
les branchages les plus voifins ; expirant , U 
y demeure fufpendu, la mer mugit au- 
deflous de lui & fotnble menacer encore fa 
• fbible vie; les rameaux fe plient, la racine 
fe détache , il retombe dans la nrer j les ténè- 
bres de la mort couvrent l^s yeux éteints ! 

- Tout ce que nous favons, c’eft que la 
durée permanente des eforits dépend de la 
volonté du Créateur. Notre unique foin 
doit donc être de fayoir s’il la veut , cette 
durée j fes décrets fuprêmes font-ils encore 
voilés d’une fainte obfcurité,! Dieu ne s’eft-il 
point déclaré fut l’cflence ' de notre efprit? 
n’a-t-il point dit. qu’il- ne devoir pas périt 
jivec notre corps groflœr , tandis , que dcf 
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mondes s’anéantiflbienr. Nous aavonsplus 
lieu de douter fi Dieu lui-même a confirmé 
ce que la vertu efpérc ! . . Oui , il Ta fait , il 
a parlé au Genre-humain par Id bouche de 
-ces fages, qui, melTagers de laJDivinité , pré- 
t)ofés à Tunivers par des prodiges fans nom- 
bre & par elle oints de fa fainteté ( fi To^ 
peut s’exprimer ainfi ) ont été ordonnés 
pour être les inftituteurs d'un monde. Com- 
me nos Philofophes , ils n ont point pro- 
mis l’immortalité fur de fimples conjeftu- 
sres , mais fur la parole de Dieu même. Poiù: 
toi , feteil , ont-ils dit , Dieu te créa pour 
le tems s mais toi , efprit noble de i’homftie, 
il te créa pour le tems & pour l’éternité! 
Ils difoienti une lumière divine brilloit fut 
les Mefiagers de Dieu , & s’étendoit au loin» 
•Les princes de la terre menacent, les tyrans 
égorgent , & malgré toutes les réfiftances , 
les ténèbres font diffipées de la moitié de 
i’hémifphcrc. * 

< Cependant je vois des Mortels fiers de 
leurs propres forces , s’éloigner de la lumiè- 
re , trop orgueilleux pour apprendre de I4 
Divinité. Souvent encore nous voyons le 
:Sage , mais plus fouvent l’Infenfé , preferor 
le crépufcule de la raifon an jour le plqs 
clair, & le plus beau. 

Socrate , il efi: vrai , a penfé qu’un poifo(^ 
niortcl ne privoit point l'ame de la vie > 
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le tombeau ne la renfermoit point dans fou 
fein i ce qu’il a fouhaité , ce qu’il a efpéré , 
plein d’une joie éloquente , il l’a cnléigné 
en mourant •, mais Une le favoic pas avec af- 
fiirance. Il parle comme* inlpiré dans (c 
heures demieres ; tout ce qu’il dit prouve 
■combien vivement il l’a lentij l’on voit 
qu’il cherche les preuves d’une vérité qui 
lui eft chere , & qu’il embellit des conjec- 
tures qu’il donne pour des principes. 

Si le Ciel eût fait briller à fes yeux une 
lumière plus pure , avec quelle joie recon-, 
noilTante l’auroit-il reçue , lui qui l?pcrfua- 
d(îlt que nul * autre que Dieu même ne 
pouvoir nous apprendre comment Dieu 
vouloir être honoré ! Il efpéroir. . . . ( mais 
qu’on me pardonne cette queftion hardie!)., 
le fondement de fon efpérance, ne pouvoir* 
ce pas être quclqu’ancienne tradition ? Le 
Créateur n’a t-il point dans les commence- 
mens manifellé à la créature , ce qui n’a 
été que tranfmiS dans la fuite de génération, 
en génération par les Sages? Comment un 
Mortel pouvoit-il préfumer l’immortalité , 
lui qui voyoit la*raort moifibnner tout au- 
tour de lui , & faire également fa’ proie du 
jufte, du méchant ou de la brute ?..i La 
raifon ne fc révolte-t-elle pas , lorfqu’on 
avanft une propofition qui contredit les 
feps i 
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SouTcnt la raifon fc parc de principes 
empruntés ; le Philolbphe orgueilleux prend 
des tréfors du Chrétien cc qui lui plaît, ce 
qui lui eft utile , & s’en fervant comme de 
ion appanage , il fonde fa gloire fur un voi 
qu il nie. Peut-être même hélas , dans ces 
tems corrompus aura-t-il l’audace de com- 
battre avec ingratitude cette religion fou 
^inftruélrice, notre unique efpéranee , qui (ç 
cache aux yeux de la curioflté, mais ne 
fe voile jamais à ceux de la fageffe! 

Qu elle me paroît divine dans ces inftruo* 

■ tions fublimcs que nous entendons de ta 
bouçhe, ô mon cher Jérufalem, lorfquc 
le peuple Chrétieri, s’emprelTant dans le 
Jien faint , femble attacher fur tes lèvres fon 
oreille attentive | Je foupire , lorfqu’clle (c 
plaint que l’homme forti parfait des mains 
.du Créateur, fe trouve dégradé par l’opi- 
nion & par le vice. Je tremble , lorfqu’cllo 
me montre Dieu , devant qui la terre eft en 
-filence» afljs fur fon tribunal redoutable 

Î >oiK me juger , environné de fa gloire. Mais 
orfque d’un front plus ferein, couronnée 
d’un éclat célefte , elle me conduit au fa- 
.ctifice qui feul a réconcilié & appaifé cc 
• Dieu , ( faerifice que l’efprit humain a çher-^ 
ché long-tcms à pénétrer par fes propres 
lumières , fans pouvoir le comprendre) mon 
plpric devient plus çalme, mon ame (9 
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•réjouit d’une immortalité qui ne lui offre 
plus d’objets de terreur ; car la vie étemelle 
ne peut être un fupplice éternel pour la 
vertu, quelqu’imparfaite qu’elle foit tou- 
jours auK yeux de la Divinité. C’eft pour 
•nous éprouver que Dieu nous fait vivre fur 

• cette terre , oîi la joie nous fourit fi rarc- 
iment, où les maux nous environnent de 
toutes parts. Cette vie n’cft qu’un point 
dans le plan général ; une meilleure vie ne 
commence qu’après la mort , la vie immor- 

•telle qui. doit être un jour mon partage 
éclaire de loin celle que je mène fur la 
'terre. La nuit qui couvre le deftin dont 
elle cache le fanÂuaire à la raifon curieufe, 
s’éclaircit ‘peu- à^peu j l’univers me fourit 
fans une forme plus belle, les rofeS brillent 
fur les fentiers qui n’étoient hérilfés que 
. d’épines. Le fombre cachot n’eft pas aullî 
cfFravant pour la vertu qu’il fembic l'être i 
une douce lueur perce à travers l’obfcuritc 
qui y régne. Des fuites heureufes fpnoblif- 

• Icnt ce qui nous paroiffoit vil. Téméraire, 
& miférable pouflîere , qui ofe blâmer fon 
Créateur 1 ce que le plus fage des Mortels 
voit de fa deftinée , n’eft qu’un chaînon 
détaché de la grande chaîne. Le fort de l’é- 

< teraité détermine les evénemens <^ui fe com- 
battent fur notre terre ; Dieu régie ce qui 
f ft maintenant fur çe qui fera j & Dieu eft 

U* 



L 



■ . C'.ôogI' 




D*ETRE HEUREUX. 3 t 
Mn,Dieu fage , un Dieu bon ; puis-je encore 
n’ctre,pas tranquille?;., me deftine t-il un 
avenir malheureux, rebute t-il mes vœux , 
me refufe-t-il des plarijfirs ? Le vertueux fait 
que les Ibuffrances les plus rudes , les maux, 
tant redoutés par l’humanité ne font pas 
toujours auflî nuifiblcs qu’ils feinblent l’c- 
tre, & font fouvent des châtimens ncccf- 
iàires pour ramener un enfant égaré. 

. Oui , Dieu gouverne le monde î Nos 
principes nous l’apprennent 1 Dieu a fait 
annoncer avec certitude ce que la raifon ne 
Éiifoit qu’entrevoir^, il nous conduit par la 
main dans le fenticr qu’il nous a montré i 
je l’adore avec humilité je le fuis. Que le 
ciel fe couvre de fombres nuages , que le 
feu des éclairs les entr’ouvre , que le ton- 
nerre gronde avec un bruit aftxeux du fein 
des ténèbres cfftoyables , que dans ma courle 
à travers ce bas univers , la terre lur laquelle 
je marche, foit un champ hçrifle de pierres» ' 
Je plus grand voyage eét court , ce n’eft que 
le voyage d’une journée. Que la difFcrencc 
cfl: petite entre le jeune-homme , ^ le vieil- 
lard ! Nous fommes tous également près de 
la tombe J à travers fa nuit paifible un rayon 
de l’éternité s’échappe , & vient frapper nos 
yeux de fon éclat i çe rayon qui me remplit 
d’elpérancc, me confole dans mes maux j 
il étouffe en mpi toute -lâche douleur, tout 

tmtllL Q 
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défit bas & vil , & lorfque mon ame s*oiT» 
blie dans les plaifits des fens , il l’éleve & 
la rappelle à fa première noblefle. Eclairé 
par la vive lumière il m’apprend à vous 
inéprifcr , vous phantômes ijrillans dont 
l’illufion, & l’imbécillité ont fait des idoles î 
Vous richelTc , vous gloire , fonge d’une 
ame élevée , & vous plaifirs , douce ivrçfle 
des fens , vous dont les appas féduifent juf^ 
qu’au Sage , vous femblez me fuir , & vous 
comblez des Infenfés de vos bienfaits! Le 
Créateur le veut ! fuyez , je fuis privé fans 
legret, d’un bien qui doit me quitter au 
tombeau. 

O vous mes amis , vous , que la tombe 3 
reçus dans fon fein ; je rougis devant vous 
d’avoir mes yeux noyés de larmes 1 Immor* 
tel aulîi bien que vous , je vous reverrai i 
je vous rejoindrai un peu plus tard où vous 
êtes déjà parvenus ! O mon cher Cronegk, 
toi dont la mort a coûté tant de pleurs à tes 
3mis, toi, aimable»» jeune-homme qui en 
expirant 'm’aimois encore ! toi, qui joi-? 
gnois le cœur le plus noble à l’efprit le 
plus élevé ! toi , dont le mérite n’a pas été 
allé? univerfellcment reconnu I tu vis , je 
me confolc, mes pleurs font inutiles! I3 
• mort n’a changé que la feene de ta vicj tu 
vis dans des régions où la vertu nous coHt 
où die ç8 çpnftaniment heureufe , où 
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l’imnlortalité régne. Dépouillé par la mort 
de ton vêtement mortel, tout elprit, tu 

Î »arcours avec une intelligence plus éclairée, 
CS demeures de la lumière ; tu vois d’un 
gcil plus pénétrant le plan de la création , 
& tu adores en filence. Un feu divin t’inf- 
pire des cantiques de louange! Ali! Cro- 
negk , quels Ions ravifTans dois-tu tirer de 
ta lyre d’or, lorfque tu l’emploies fans par* 
. tage à célébrer ton Créateur ?... Tu le vois , 
tu es heureux , & tu l’es pour toujours. 
Et nous ofons defirer tjuc tu reviennes t’oc- 
cuper de ces vils objets de la terre j O Mu- 
fe , vous qu’il a tant chéries , d’une main 
arroféc de vos larmes , venez , venez plan- 
ter autour de fon tombeau des lauriers qui 
ne fe fanent jamais , & à l’ombre defqucls 
la poftérité vienne rendre hommage à f« 
cendre ! ^ 

• Ami , fi tu confidéres la Mort fous ce 
point de vue fublime , tu verras la bonté 
fourire fur fon front. Cette mcffagere de Ite 
Nature nous prend par la main ; amie bien- 
failànte , elle nous conduit dans une terre 
heureufe. La lâche Senfualité frémit à l’idée 
de ce dernier voyage. L’Infenfé meurt parce 
qu’il faut mourir , le Sage meurt avec joie ; 
Iç Sage > la pâleur de la mort fur le. front i 
eft foutenu par la Religion & la Vertu; il 

Qii 
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Rç pTofjinc point par une Gtaintc vul^^irc^ 
ce moment , ce grand moment qui dégage 
notre ame 5 & prononce une jufte len- 
renee fut la vraie valeur de rios allions, 
5: fur la félicité éternelle. Plein de'con^ 
fiance , U fort de cette courte vie, fans être 
effrayé par les ombres qui fernblent encore 
lui voiler fa route -, il fait où il va , fon 
bût eft l’éternité , & fa caution eft un Dieu 

flüi pardonne. v , ' 

■ Son ame ne peut être émue à Tafpea: du 
tombeau J commentée laiflèroit-il ebranler 
par un' mal pailagerî Les affauts de laça* 
lomnie , les orages excités par la fortune , 
tien ne peut troubler Ion courage^ toujourç 
grand dans Taffliaion même, il fouffre fans 
% deshonorer. 11 fait que toutes les douleurs 
pe durent quun inftant, il fupporte fçs 
mau^ avec patience , lur qü ils lui viennent 
d’un Dieu qui ne defijce que fa perfe^Uom 
Il r^’eft point efclave aveugle des defirs des 
^nsi il jouit avec un noble orgueil que lui 
- donne la confcience de fon propre mérite, 
U jouit, difi-jc, enpaffant, des légers plaifirs 
4 c la vie j U les facrifie fans regrets à des 
biens plus grands &: plus réels. Aucun 
fhernin de fleurs ne peut l’obliger à s’arrêter 
près du vice , aucun faux éclat ne peut 1 ex* 
^iter à courir an-dcyanc .4e la folie, D’uft 
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tegard fixe , il s^avance vers fou but : fa vie 
n’eft point bornée au tems , il en mcprjfc 
les hazards. • 

Il faut faVoir mdurir pour Vivre heureux 
& content ! C’eft la feul^ vraie joie recher- 
chée par le Sage : elle feule adoucit fon pc-. 
nible voyage, elle feule, immortelle clle- 

meme, le luit à rimmortalité. 

% 
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POÈME. 



Par Martin Opitz de Boberfeld. 

Jl manquerolt quelque chofe à mon 
recueil, fi je ne donnois rien au Public 
de notre illiifirc Opit^ qui a mérité à fi 
jufie titre d’être appellé le pere de la 
Poéfie Allemande. Avant* de parler de fon 
Véfuve, l’on me permetra de dire un mot 
de fa perfonne. 

Martin Opiti naquit àBunzlauen Siléfie 
le 13 Septembre 1579. Ses parens ne 
négligèrent rien pour fon éducation & 
à Page de vingt-un ans il alla fucceflî- 
vement aux Univerfités de Francfort^ fur 
rOdçr, de Strasbourg & de Tubingue. 
Enfuite il fit un voyage dans la Hollande* 
oii il vit le fameux Heinfius avec qui il fut 
en liaifon pendant toute fa vie. De retour 
dans fon pays, il fiit fait Confeiller de 
George Rudolpke, Duc de Lignitz & de* 
Brieg ( i ). Peu de tems après il alla à Vienne 

(i) C’eft ce Prioce qa'Opiti loue fi magnifiquement dans 
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oh il fut préfenté à l’Empereur Ferdinand 
fécond, qui. lui donna la couronne poé- 
tique & des lettres de nobleffe avec le 
titre de Seigneur de Boberfeld. Ce fut-là 
qu’il trouva un Mecene dans le Bourggraf 
Charles - Annlbal de Dohna , qui aima 
beaucoup notre Opit:^ , & qui Kii#lonna 
des apointemens en qualité de fon Se- 
crétaire , en lui permettant de vitre à 
Lignitz & de fe livrer entièrement à fon gé- 
nie poétique. La guerre de trente ans qui 
défoloit alors l’Allemagne , obligeoit fou- 
vent Opiti à quitter fon pays ; c’eft par ce 
motrf qu’en 1630 il fit un voyage à Paris 
au frais de ibtl Proteéieur. Peu de tems 
après fon retour dans fa patrie , la mort lui 
enleva fon Mécene , qu’il a immortalifé par 
fes Poëfies. Enfuite ayant été appellé à 
Dantzig parle Roi de Pologne en qualité de ' 
Secrétaire & d’Hiftoriographe , il mourut 
de la pefte en cette ville le 10 Août 1639. 

Opit{ avoit’pour devife : Et quantum 
refîat ! Que de chofes il nous refient en- 
core à apprendre ! Génie fécond , il nous 
a laifle des Ouvrages dans tous les genres 
de Poéfie , où le beau , le naturel , le grand 
& le fiiblime fe trouvent répandus avec 

1 e début de Ain Véfuve. La maifon des Fiafles fut éteinte en 
i$7f,patla motc de Gcorge-Guillauniei dernier Duc de 
Ligniez , & par celte mort , cette partie de la Süéile tomba 
feus la domioacion de la maifon d’Autriche. 

- ,Qiv 
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profufion. Il a créé la Poéfie Alleniaride ^ 

& c’eft bien de Iwi que l’on peut dire que 
les fautes contre le goût qui le remarquent 
dans fes Ouvrages , ne font pas les lien- 
nes , mais celles de fon fiécle. 

Le Véfuve parut pour la première fois 
à Brii^en 1631. Ge Poème peut donner * 
une idée du génie diOpit:^. La traduélion , 
à quelques changemens près , ell de M. 
le Baron de Bkkfdd ^ qui a déjà cherché 
à faire connoître notre Littérature aux 
François dans un petit Ouvrage intitulé : 
Progrès des Allemands dans les Sciences & 
les Arts , particuliéremint.dans la P oèJie&, 
t Eloquence, Amderdam 175 îi. 
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L E V É S U V Ë. 

• A T U R E J dont la vertu fit ccldrre les 
élémens, toi qui es le premier ouvrage & 
le chef-d’œuvre du Tour-puiflant, fœur de 
tous les rems & mere des êtres d’ici-bas , 
déelTe , permetj^ mon efprit de pénétrer dans 
ton empire , qu’il ofe raconter tes merveil- 
les dont , avant moi , nul Germain n’a parlé 
en langage des Dieux. Guidé par la vérité ^ 
je vais développer la caufe qui fait lancer 
des pienes au Véfùve, d’oiinaît fon embrâ- 
fement, quelle matière nourrit fes fiâmes. 
■ Viens Apollon , viens à mon fècours 
fuivi de la troupe facrée des Mufes. Que 
leur main me guide dans cette carrière 
nouvelle. Je marcherai d’un pas fur, où 
leur elprit me conduira. 

- Et toi , Héros, digne rejetton des illus- 
tres Piaftes, image d^e l’ancien tems , lu- 
mière de ce fiécle. Prince par ta valeur, 
plus encore que par ta haute naiflànce, 
toi qui es doué de tous les talens & d’une 
ame inébranlable , délices de la"patrie , toi 
qui fais la plus douce confolation de tes 
peuples , que ta clémence pardonne aux 

Qv 
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tranfports de #ion cœur, qui ofc te coniâr 
crer des Vers fî peu dignes de tes regards. 

Pour offirir des préfens à un grand Prince, 
je fens qu’il faut polTéder des tréfors qui me 
manquent. Supplée à ce défaut*, jette lur 
moi quelques rayons de cette grâce, de 
cette protcdlion que tu accordes toujours 
aux fcicnces. Daigne recevoir mon ouvrage 
avec plaifir; & puillè ce léger plaifîr être 
bientôt fuivi de la. douce fàtisfadion de 
voir finir les horreurs de cet^ guerre cruelle î 
Oui Prince, tu poferas , par la bénédi(fHon 
du Ciel qui te chérit, les fondemens d’une 
nouvelle félicité : ton bras formidable frap- 
pera ceux qui pouitoient former le deffein 
de répandre de nouveau le feu dans notre 
patrie & de la couvrir de fang r les villes Sc 
les habitans de la campagne le réjouiront 
rie* fon bonheur , tu feras ici te témoin 



de la liberté de tes fujets & de la gloire de 
tes enfans I 



L’homme fage fe fait une habitude d’em- 
ployer à mille travaux le tems, ce court 
efpacc de la vie ; & fon elprit s’applique 
aux plus beaux arts. Mais il ne trouve rien 
qui foit plus propre à prouver fa fupociorité 
frrir les autres êtres qui habitent ce monde 
qui le nourrit, que lorfqu’il emploie les fa- 
cultés de fon ame à contempler ce vafte édifice 
depuis le faîte jufqu’à fes fondemens; loif- 
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occupe les yeux de fon efprit , lorfqu’il 
promene les regards furies ouvrages de fon 
Créateur , dans lefqucls la fagelTe & la 
bonté éclatent pat- tout ; & lorfqu’il exa- 
mine & l’elfence & les mœurs de la Nature. 
D’abord il remonte vers les lieux d’où il eft 
defcendu, il s’élève jufqu’au Ciel, d’où il 
tient cetteparticule de la Divinité qui eft en 
lui. Il oblerve que tout eft uniforme dans 
cette voûte immenfe, fi fimplc en fa ftruc- 
ture. Il n’y trouve ni grandeur, ni mefure de 
compas, relative à aucune autre. Tout y 
eft fans mélange, entier, parfait & immua- 
ble. T out ce que les Cieux renferment eftr 
orbiculaire & lumineux , alfervi au mouve- 
ment , rapide par fa naturt , riche &: puifi- 
fant par fes effets. Il y voit ces fphercs où 
les étoiles, ces ornemens de la nuit, fonc 
leur courfe éternelle, au-deffus dcfquelle» 
brille le trône du Très-haut. * 

Après avoir examiné ces corps céleftes; 
ilenvifage les êtres qui font au denous. L’air, < 
’ le feu , l’eau & la terre deviennent les objets 
de fon attention. Il voit ce qu’ils font 6c 
ce qu’ils deviennent , lorfque le froid , Ic~ 
chaud , l’humide & le fec les uniffent cn- 
femble. Il connoît par quel mélange admi- 
rable les couldhrs le peignent à nos yeux j 
quelles font- les caufes du goût, des fons, 
de l’odeur, du fentiment. Il diftingue ks, 

Qv) _ , 
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aéaturcs qui font douées d’une amc Sc dt 
la vie. Parmi tous ces êtres dilFérens, l’hom- 
me ne fanroit rien trouver de plus noble 
que l’homme même. Il-fcnt la prééminence 
ijatureMe qu’il a fur tout ce qui habite la 
terre, lur tout ce que nourrit l’ait, ou que 
la mer enferme dans fon fèin. 

• Oui , le grand livre du monde , ^ui nous- 
parle à chaque pas de Celui qui créa l’uni- 
vers & qui verfe encore fi abondamment fiir. 

' lui fes divines influences, contient la plus- 
belle étude ! Eh ! fans ces connoiffances z 
quoi nous ferviroit notre exi fiance? Som- 
mes-noos fur la terre pour chercher avide-.- 
ment l’or & l’argent, les honneurs & la 
pompe J pour paifer ks jours & les nuits- 
dans les teftins, ou» pour fadsfaire à tant 
d’autres befoins honteux >. 

Non, rhommen-’eft véricablemcnt hom- 
me que quand la noble ardeur de connoîtro 
l’éleve ati-deifus de lui-mênKÿ- quand il pé- 
nétré dans le fein de la Nature. Tantôt 
porté jufqu’au firmament , il y rit des palais * 
que nous ékvons, de l’or que nous tirons 
des entrailles de la terre , & de toute la - 
terre meme. Lorfque d’en-haut il contem-;, 
pic ce petit globe que la mer couvre err par- 
tie & qui en partie eft défert, inhabité, 
tantôt fable aride, tantôt vafte folitude, & 
nulle part tout-à-£àit cultivé , couvert ici 






# 

DigitizecADy Gôogle 




L B V B SV V B. 375 

neiges éternelles , & là embrâfé d’un fo- 
leil dévorant •, ah ! (dit-il en foi-même) eft- 
cc là ce point où ne régne jamais le repos, 
fi le fer & le feu n’en font le partage î où 
l’on ne refpire que la guerre? înfenfés que 
nous fommes ! voici jufqu’où vont les li- 
mites des Germains -, n’allons pas plus avant 
ufurper fur l’empire des François. C’eft ici 
qu’eft tracée la Frontière de l’Hefpérie. Le 
fage regarde d’un œil ferein &: tranquille 
tout ce qu’on prend aujourd’hui pouf le 
rendre demain. Il eft content, lorfque les 
fcienccs qui le conduifent.à connoître la 
caufe de toutes chofes , le font en même- 
tems triompher de la mort & de l’envie. 

Qu’eft-ce donc qui peut m’empêcher plus 
long tems de méditer à mon lujet ? Déjà 
mon cfprit s’élève dans les airs, & fon vol 
rapide m’ernporre. 

Mais comment puis-je. 6 délicieulè Canr- 
panie , ceffer de te contempler? Chaque 
bourg , chaque hameau a fes charmes. Si la 
fertile Italie eft le jardin du monde , tu es 
le jardin de l’Italie. Le Ciel te rit fans 
^ cefle. Les zéphirs qui fouillent chez toi, 
font toujours falutaires. Bacchus & Cérès 
s’y dilputent le prix. Celle-ci vante fes épis 
dorés , celui-là fon jus divin. Flore y fait 
naître un double Printems, & les -fleurs y 
couvrent deux fois les champs. Nulle met 
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lî’a -fur fes bords d’aullî beaux édifîces> 
Nulle parr on n’a vu de port aulîî fuperbe 
" que Cajetu , près du Cap de Mifene^ où le 
fus d’Anchife, conduit par la Sybille à travers 
les ténèbres , trouva le chemin des enfers ÿ 
où le peuple Romain , profitant des bains 
falubres , pafTa fes plus beaux jours dans 
les bras de là moUelfe ; où la volupté, plus 
que la guerre , fit perdre à Annibal même 
% fa puiffance. Ici les montagnes couvertes 

de builTons , -font riches en gibier j là l’œil 
découvre des vignobles fertiles, la déli- 
cieufe F a Urne , Fabondante Sorrento , le 
Gaurt ^ue Pan connoit mieux que rous les 
autres coteaux , où jadis la tendre Néréide 
fe promena dans le calme de la nuit, où 
fur une feuille de ‘vigne elle recueillit les 
larmes que lui fit verfer l’Amour j où près 
du lue. de Lucr 'in Galathée par fon adreflè 
échappa aux Satyres effrontés. 

L’on convient cependant que le Véfiive 
remporte fur rous les autres monts : Véfuve, 
l’objet de^es chants I il voit devant lui la 
mer de Tyrrhene, qui en' baigne le pied. 
C’efl: dans cette mer que s’élèvent les îles 
de Prochyta & de Pythéeufe^ & Nèfita^ 
fameufe par fon air fouvent infeélé? ainû 
que la célébré Capréè qui fer vit de retraite 
au farouche Tibere , lorfquc ce maître de 
la terre, rongé par les remords, n’yvivois 

% 
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<]uc dans les cruelles inquiétudes qui ac- 
compagnent le crime. Exemple terrible 
les tyrans , qui , commençant par pro 
les gens de bien, finilTent par fe profcrirc 
eux 'mêmes', qui deviennent l’horreur du 
Genre-humain , & qui , après une cruauté 
de courte durée, font obligés de defeendre 
tout fanglans chez le gendre de Cérès ! 

Plus près du Véfuve eft finie la belle 
l^aplts^ appellée Parthénope du tombeau 
de fa Nymphe. C’eft-làque coule le Sébethe, 
•qui arrofe cette charmante contrée que 
Pollion choifitautrefbispour y bâtir fa mai- 
fon de plaifance, qui s’appella Paujllippe. 
Virgile , le divin Virgile choifit même le 
pied de cette montagne pour y faire fon 
tombeau. De fejrtilcs prairies , de vaftes plai- 
nes , abondantes en fruits & en troupeaux 
environnent le mont. Il reçoit de fes vigno- 
bles de l’ombre & des plaifirs. Ils eurent de 
tout tems la: réputation de produire le nedar 
le plus délicieux de la terre. Ainfi que le 
ParnalTe , ce riant féjour des Mufes , il pré- 
fente une dduble colline dont la cime s’é- 
lève dans les nues. i 

Hélas I pourquoi faut-il que les dons les 
plus rares de la généreufe Nature foient ac- 
compagnés de tant d’impcrfeélions , de tant 
de défauts -, & qu’ils portent avec eux leurs 
propres poifons î Les plus beaux plaifirs de 



pour 

ferire 
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la terre s’envolent ; le malheur e(ï cveiîl# 
avant même que le bonheur foit endormi % 
l’abeille qui diftille le miel , malgré fa dou- 
ceur , cft armée de l’aiguillon j & là où l’an 
trouve la rofe, l’épine eft à craindre • 

La favante antiquité ne détermine point 
le tems où cette montagne fit la première 
fois fes ravages , ni quand fon embrâfemeiit 
commença a’éclater. Je ne veux point rap- 
pellcr ici l’horrible incendie qui arriva fous 
le fortuné régne de Titus, lorfqu’'Eole en 
porta les cendres jufqu’en Afrique & en 
Egypte. L’hiftoire a marqué combien de 
■fois , & avec quelle fureur ce torrent em- 
braie eft forti de fon goufre : je defeens à 
une époque plus récente. On n’a vu qu’onze 
fois décroître la lune pale & mourante , 

' depuis que l’antre enflamé ouvrit de noiï- 
veaufa bouche terrible pour vomir des feux 
dévorans. 

I.a moitié du monde étoit cnlévelie dans 
'un 'doux & tranquille fommeil , quand tout- 
à-coup la contrée qui environne le Véfuvc 
s’éleva avec tout ce qu’elle porte î & bien- 
tôt après, cédant. à Ion énorme poids, s’a- 
baiffa en tremblant. Le peuple effaré pâlit, 
les voûtes ‘des mailons s’ébranlent , la mer 
eft agitée. L’Aurore paroît , mais plus pâle 
que jamais. 'Elle trouve toute la montagne 
environnée d’un épais nuage, que l’écUt 
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Üe fes rayons brillans ne fauroit percer \ 
elle fe voit, incapable de donner des cou- 
leurs à la trifte & fombre campagne; elle 
laide fes Courlîers blancs en arriéré, ils la 
fuivent de loin. 

Jamais les prairies ne parurent fi noires , 
quand au milieu de la nuit les étoiles perdent - 
leur éclat dans un épais brouillard qui vient 
les cacher. La fumée mpnte droit comme 
un énorme |3in deflus fa racine *, & s’etant 
élevée jufqu au Ciel , elle fe partage de tout 
côté 5c forme de longs'*'rameaux. Le prodi- 
gieux amas de cendres qui accompagnoit 
cette vapeur, creyeSc fe répand dans les airs. 
Bientôt un épouvantable fracas fe fait en- 
tendre : on croit que Jupiter fait gronder 
fon tonnerre, qu’il lance les foudres .fur les 
ouvrages des hommes pervers, & (^ue les 
fondemens de la terre en font.ébranles. Tel 
un héros intrépide, qui combat pour la 
liberté & qui juftifie tous fes exploits par la ^ 
bonté de /a caüfe, fait pleuvoir autour de 
lui des grenades enflâmées, foudroie par 
ces globes d’airain qui portent dans leurs 
flancs le feu & la mort, une ville obftinéc 
qui doute de la juftice de fes armes , & 
méconnoîf'ce qui lui eft falutaire. 

L’embrâferaent jufqn’alors renfermé , le 

fait des routes nouvelles pour jetter au- 

dehors fes fiâmes dévorantes ; il vomit les 
> ' - - « .. * 
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entrailles de la terre fous des formes ïiidetf- 
fes i il poulTe vers le Ciel aVec un bfuic 
affreux des monceaux d*unc fange infecflc 
ôc d^un fable noir tout rernpli (Je foufre 5c 
de bitume > contre lefquels il ii’eft point 
d’abri affurc. 

De ce goufrc fatal on voit fortir efl 
înême-tems un fleuve brûlant, à- qui tout 
cft contraint de céder ; il fe partage en fept 
livicres ardentes qui mugilTent Sc précipi- 
tent leur cours vers le rivage où leurs flats 
embrafes confument 8c les plaines 5c les 
coteaux. A l’inflant les campagnes font dc- 
folécs, & les troupeaux dévorés par les 
•fiâmes. L’herbe fe fcche tout-à-coup.. Les 
arbres tout en feu font entraînes avec leurs 
racines. Les forêts & les plaines de Phlégrée 
font couvertes de flâme. Ici l’ancienne 
Héraclée, là’, l’agréable château nommé 
Ociavien , là mille bourgs , mille villages , 
mille hameaux remplis des fruits de la terre 
font embrâfés. Les eaux épouvantées fuient 
ie rivage. 

Une partie dû peuple , trilles relies de 
ceux qui font étouffes par les cendres & la 
fumée ou emportés par les flots ardens , 
court, s’éloigne, revient fans haleine & 
fans forces , nud , bleflé , meurtri , à demi- 
mort, & rempliffant de fes cris, de fes 
plaintes, le Ciel qui en ell attendri & qui 
fcmble gémir avec lui. 
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Tel qu’un foldat dans l’ardeur de la ba- • 
taille , lorfque l’ennemi & la mort fe trou- 
vent a fes cotés & que la fumée & la 
pouflîere l’ont aveuglé, lance le feu, com- 
bat , & croyant fc faire un paflage au travers 
du danger, s’y précipite de plus en plus; 
tel ce peuple effrayé & enveloppé dans Jes 
cendres qui volent, court à travers les 
rochers & fe jette dans les précipices. 

L’un dit adieu à fes murailles fumantes ; 
l’autre tepd les bras à fon trille perc, qui, 
courbé fous le poids de la vicilleffe & de 
l’infirmité , fuit à peine ce fîls qui s’efforce 
à l’entraîner. Le péril cependant femble 
hâter fes pas, & lui faire oublier le bâton 
qui lui fert d’appui. Un autre ne fauroit fc 
réfoudre à abanaonner une époufe malade j 
& de foiblss enfans. Chacun s’empreffe à 
fc faifit de ce qu’il a de plus précieux j & 
cependant tout ce qu’on emporte n’eft pas 
fauvé. I.’avarice en jette plufieurs dans le 
danger ; plus d’un périt avec fon argent. 
Mais que vois- je ? les fiâmes font contraintes _ 
de céder à celui qui efï aimé de Dieu» Le 
Ciel donne des lignes prefoue vifibles de 
fon amour pour la piété. C’eft ainfi qu’on 
vit autrefois deux freres vertueux préfervés 
des fureurs de l’ütna , qui , tandis que leurs 
compagnons fauvoient leur or & leur ar- 
gent, fe chargèrent d’un plus doux fardeau: 
ils emportèrent ceux qui leur avoient donné 
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le jour. C’etoit pour eux la plus gran<îd- 
tichefTei ils rempliflbient leur devoir. Quel 
trefor pour Ces généreux fils , que les che- 
veux blancs d’un pete & d’une mere! AulTî 
l’ardeur de cet amour fidele les garantit- 
elle des fiâmes menaçantes , qui s’écartent 
âdeur approche , leur laifiTent un libre pat- 
fage, & lémblent les refpeéler. O que la 
piété eft un puifiTanr bouclier contre les in% 
fortunes! 

Maïs tandis que les champs font tout 
fiimans de foftfre & de bitume, que les 
arbres & les builTons fe confument, & que 
la mer étonnée rappelle fes flots, que les 
aftres font obfcurcis durant la nuit & le 
foleil pendant le jour , le peuple palpitant , 
interdit , immobile , ne fait qüel eft lé fore 
qui l’attend. Les uns croient que le grand 
: jour eft venu , où le fouverain Maître du 
monde jugera les humains *, d’autres penfent 
que c’eft le même feu que le Ciel irrité fit 
pleuvoir autrefois pour confirmer des villes 
criminelles , dans les contrées où la corrup- 
tion du lac afphaltite fc faitfentir encore; 
vcaux maudites que les bêtes & les oi féaux, 
fuient, qu’aucun air ne purifie, qui ne nour- 
riffent point de poifiToii^, qui n’enfantent 
; que le oitume , oont les bords ne portent 
: aucun fruit, & qui fervent de preuve écla7 
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tante à quel point de févéritç l’Eternel punit 
^es vices abominables 1 

Tout jnlpire la crainte & ^inquiétude à 
ice peuple' infortuné. Il voit ce qui neft. 
pas. Le repos & le fommcil font bannis des 
villes de Stable , de Sal^rne &c de Noie. 
Capoue tremble. Panhénopi la reine de la 
mer, la gloire &c rornemenr de la Sicile, 
appréhende de fe voir abîmée par le ton- 
nerre & les éclairs. Les animaux s’épouvan- 
tent, les hommes fréniiffent. Qflui-ci gé- 
mit de fpn malheur particulier, celui-là de. 
la calamité générale. Plufieurs dans leurs 
craintes mortelles foubaitent la mort. Le 
plus grand nombre court plein d’ardeur, 
vers les Temples, pleure fes crimes. Quel- 
ques-uns invoquent le fecours d’un objet 
impuilTanr , qui , étant lui-mçmç expofé 
apx fiâmes, ne fauroit les aider. D’autres 
favent mieux élever leur çœur vers celui qui 
feul peut les fecourir. l'el eft la foiblcirç 
des humains , lorfquc les fiéaux viennent 
fondre fur eux ; ils ont rc.çpurs à Dieu. IV^ais 
dans les lieux où la joie & la prolpérité ha- 
bitent , rarement on voit l’encens fumer fur 
les AutplSf ^ « 

Mufè , ns tarde plus à développer la caufij 
qui produit l’embrafemcnt du Véfuve, fon 
îpnncrrc fes feux fputçrreins. N’en çroyon^ 
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point les imaginations des Poètes; ne neuf 
figurons pas que Vulcain air établi là fes 
forges , qui vomifTent les éclairs & les fiâmes, 
lorlque, dans le calme de la nuit , ce Dieu, 
aidé de Brome , de Stéropc & de Pyraemon, 
fabrique les armes de Jupiter & fait retentir 
l’air du bruit des métaux & de l’enclume. 
Ne nous perfuadons point que ce foit là 
- que géminent ces Géans , qui , étant ani- 
més d’un vain courroux contre les habitans 
de l’Olympe, furent enfin , mais difiicilemcnt 
terrafiTés. Iffprétendent que quand Typhon, 
renfermé dans ce profond cachot 9 s’agite 
& qu’il ramafle fes forces pour lever fa tête 
altiere fur laquelle repofe l’énorme poids 
du Véfuve, alors route la contrée d’alen- 
tour tremble, & de fa bouche affreufe il 
vomit les pierres , le bitume & le feu. Ac- 
cordons cette liberté aux Poètes peu infiruits 
des fecrets de la Nature ; il leur efi: permit 
de rendre les pierres vivantes, & les Dieux 
mortels. 

Four moi je tâcherai de ne rapporter que 
ce que l’évidence rend indubitable. Cepen- 
dant je ne veux point ici réfuter l’opinion 
de ceux qui , accoutumés à attribuer au Ciel 
l’origîhe & la caufe de tout ca qui fe meut 
& s’agite fur la terre, prétendent que ce 
phénomène dérive dés aftres , & fur-tout de 
Mars, de Saturne & de Jupiter. Mais il y 
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% un fîftême qui approche plus de la vérité. 

Soit que la terre dans toute fa vafte en- 
ceinte foit creufe & remplie de vides im- 
menfes. Compofee comme elle l’efl: de di- 
verfcs matières dont les élémens ne fe relr 
femblent point , qui relient fans mélange 
^ n^fe confondent jamais , elle enfante ou 
détruit à chaque inllant quelque partie de. 
fon être &: change la matière en différente» 
formes j foit aulîi comme font cru quel-, 
ques-uns qui en avoient fondé toutes le» 
profondeurs, que la terre vive elle-même , 

que famé du monde qui lui donne eu 
partie f exillance ^ la remplilfc & la pénétre, 
de façon que cet énorme animal refpire ÔC 
fait circuler fon fang dans fes veines (i), '• 

Toujours ell-il certain qu’elle n’cll nulle 
part aulîî creufe , que dans les endroits où 
la mer baigne le rivage , & bat fes fonde- 
mens avec autant de bruit que d’impétuor 
fité. Elle creufe & s’ouvre un pallage par-; 
tout où le terrein ell foible & léger. Dans 
quelque lieu quelle s’introduife , & quelque 
partie de la terre que fes fels puilfent ronger, 
clic y porte avec foi le vent qui f accqmpa-* 
gne toujours. Quand donc tous les creux en 
font entièrement remplis , & que l’air refufe 
de céder à f air , elle ufe de violence 

(i) Ovide liv. if. de fes mécamorphofe dit : Namfivt, 

0 uUui , 6* vivit Mctquc fpiramenta 6-e, ' ‘ 
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pouffe fes efforts vers le Ciel. Mais comm® 
l’eau tient bouchés- les mêmes paffages par 
iefquels elle s’étoit d’abord ouvert l’entrée, 
■pn la voit recourir aux plus violens moyens 
pour trouver d’autres iffues.'C’efl: alors qu’cllc 
s’agite , quelle fait trembler la terre , fend, 
xompt à droite à gauche, entrouvre les 
montagnes , crévalfe les valons auflî loin 
que fes vents engoufrés peuvent aller. Tout 
cède à la force de ces vents , & le monde 
n’a rien de femblable à leur violence. Sans 
le vent nulle force ne fauroit avoir de mou- 
yement. C’eft lui qui attife le feu, qui 
donne l’aclivité à Thétis & la vie à Nérec. 
Il fait enfler les voiles *, le vaifleau eft en 
péril lorfqu’Eole le lâche de fon antre pour 
foulcyer les ondes , & qu’il lui permet d’a- 
giter le liquide élément. 

• Les pays les plus voifins de la mer étant 
plus fujets aux tremblemens que les contrées 
éloignées du rivage, prouvent 'àflez que ces 
mouvemens font caufés par les vents & les 
eaux qui pénétrent dans le fein de la terre. 
C’eft ainfl que Paphos & Nicopolis ont été 
plus d’une fois renverlés. L’île de Chypre a 
îenti les memes fecoulfes. Tyr & Sydon , 
les reines des villes, ont été ébranlées juf- 
ques dans leurs fondemens. Comme l’on 
voit l’homme fain, frais & tranquille auflî 
iong-tems que l’air & le fang conlèrvcnt un 

cour« 
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cours égal dans les difFcrens canaux de foa 
corps -, & qu aucontraire dès que le moindre 
dérangement les prelTe & les tient renfer- 
més j l’angoiffe le tourmente & la tour 
éclate : de même ici lorfque les flots & les 
vents ne fauroient s’ouvnr les paflfages qui 
leur font deftinés pai;la nature , ils s’élèvent 
avec violence & brifent les obftaclcs avec 
fureur. Mais au-licu que dans le corps hu- 
main le tremblement le fait fentir depuis la 
tête jufqu’aux pieds , les tremblemens de la 
terre ne s’étendent pas plus loin <^u’à ces 
endroits creux où l’air cft enferme. Ainlî 
lorfque Chalcis fut prefque entièrement 
renverfée , Thébes relia immobile fur lès 
fondemens \ quand Egée éprouva des trem- 
blemens , Fatras fa proche voifine n’en reC- 
fentit rien : Hélice & Buris près de la mec 
de Corinthe tombèrent en ruines , tandis 
que le relia de i’Achaïe fut épargnée. 

Mais, dira-t-on, le trémblement dont 
* nous parlons s’ell fait fentir fort au loin 
un grand nombre de villes en ont été ébran- 
lées. La rajfon en ell , que dans ces cons 
trées la terre cft comme parfemée de tour 
côtés de ces profondes concavités. Le vent 
y pénétre , le foufre s’y engendre, il s’enfl^^- 
me, le feu éclate. Ne le voyons-nous pas 
à Baitt ainlî qu’au noir Avirne , par où l’o* 
Tome I II, R 
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<]ue les «mes font le fatal voyage dcJ 
«nfers; de même qu’à Putéolcs dont les 
eaux rendent la fanté perdue , où l’Orareut 
romain lè délalToit quelquefois des foi^is 
Æu’il avoit donnés à la république : à cette 
(ourcc falutaire qui guérit les maladies des 
yeux J s la caverne de^Vulcain, qui nourrit 
dans fes entrailles un feu fi violent, que les 
üots indomptables en Ibrtent tout b«uib 
àans, s’élancent en l’air, & répandent de 
fout côté cette fumée que fon bitume réfi- 
fieux produit ? Le fleuve de Leucogét dont 
Jes eaux provoquent l’appétit & font de fi 
mieryeilleufes cures, ne prouve-t-il pas la 
même chofe î Paflerai-je auflî fous filence 
l’antre de Çharon , dont les vapeurs étouf- 
fent foudain les Hommes & les animaux t 
Si l’on veut porter plus loin fes regards , ne 
découvre-t-on pas Enaria bâtie entièrement 
fur des fiâmes au milieu de la mer ? N’y 
voit-on point Volcan toutaufli 

terrible que ce Véfuve î Venez en Sicile j là 
s'élève ÏEtna qui fouvent fait pleuvoir les 
cendres fur toute la contrée , qui lance des 
pierres, vomit des fiâmes de bitume, imite 
-le tonnerre, & fait fortir de fes fiâmes une 
-mer embrâféc. Non loin delà eft firuée l’îlc 
-de Lipart avec fix de fes lœurs, qui toutes 
'font ardentes & dont les feux fe font qucir 
-quefois une route au travers des flpts. 
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Or fi dans çetto vafte étendue de pays le 
fein de la terre eft comme impreigné de fou^ 
fra, fe peut-il faire autrement cju’il ne pro- 
duife des eflPets qui lui font naturels î Ainfi 
tout s’enflâme , tout s’embrâfe dans les cri- 
droits où l’air prelTc s’agite & poufle aveç 
violence les pierres contre les pierres , qui 
font par-tout environnées de matières fulfu- 
reufes & combuftibles. 

Tels dans les fombxes forêts , lorfquc 
îçs vents en furie excitent l’ouragan, o« 
voit les arbres poufles les uns contre les 
autres , fe choquer , frotter tête contre tête, 
branche contre branche , avec tant force 
que ce mouvement continuel , joint à l’ar- 
deur du foleil , caufe un fubit embrâfement, 
qui ne celTe fes ravages qu’apres avoir mij 
en cendres les plus hauts chênes & les plus 
épais builTons qui ornent la campagne , & 
avoir confume jufqu’au tendr% gazon des 
prés d’alentour. S’il eft donc poflible qu’une- 
forêt d’arbres verts puifle s’allumer en plein' 
air, qu’eft-ce que le vent ne fera point dans 
Ips lieux où il eft enfermé & où il fent la 
captivité } Car ce n’cft pas la fiiperfide de 
la terre , mais fes profondeurs qui fervent ï 
l’air de prîfon ; de même que l’haleine qi^ç 
nous refpirons ne prend point fa fource dans 
la fuperficie de la peau, mais dans le fipnd 
de »os entrailles. Cette vérité eft claire i & 

Rij 
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nous en voyons la preuve en ce que cett4 
forçe peut élever le lit 4e U niej: & fen fairç 
fortir , engloutit des villes , contraindre des 
peuples entiers à abandonner le fiege de 
leur habitation , créer des campagnes dans 
des contrées où les flots s’aigltoient aupara-? 
vantj & placer la mer ai^même endroit piji 
jufqu’aiors on voyoit la terre ferme, 

C’efï ainfî que ma Mufe a tâchp d’expH» 
quer en partie comment le mont s’allume , 
& pourquoi les contrées d'alentour font 
fujettes à trembler auflî long-fems que dure 
fon cmbrâfèment, Mais comment eft-il poC 
(îble une flâme toute terreftre fpit fi > du- 
rable & qif elle ne fe diflîpe qu’après avoir 
confumé tque* pe qu'eUe a pu envahir ? Jç 
conviens que depuis long-tems ,ce feu feroit 
éteint , fi par les loix de fa propre nature 
il nenfantoit lui même au milieu de fes rar 
vages , les flimens dpnt U fe nourrit. ]L’bUî> 
midité & l'air l’entretiennent en l’occupant 
fans cefle. De la terre & de la fange que 
chaleur fait fuer, il naît de l'alun , du four 
fre & un bjtume qui lui efl: femblable , brur 
nâtre , huileux , combuftible , qui brûle dans 
les flôrs & le nourrit de l'eau même. Aulfi 
l’embrafement ne dure-t-il que jufqu’à ce 
que le feu ait épuifé cette matière onélueu? 
le, «qui fouvent s'élance du fond del'antrp 
comme un fleuve & enduit d’une çlpcçc ç|ç 
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foîx les champs & les forêts. Mais tandis 
qüe ce volcan brûle , il eft fans celte artolc 
t)ar les eaux *, & lors même que le foufre , 
le bitume 6c l’alun font confumés> leur 
germe cependant ne Tell: jamais ; il trouve 
toujours une nouvelle nourriture. Se peut-il 
' donc que le feu s’eteigne à un point qu’il 
«le reparoifle de tems a autre avec une nou- 
velle ardeur, fur-tout quand le vent l’attife 
6c lui donne l’amè. 

Maïs avant que la flâme perce au-dehors, 
te même vent fait gémir les profondeurs de 
la terré & fes dancs. Tel qu’à l’approche 
d’une horrible tempête de tout coté on en- 
tend au loin un bruit fourd qui engage le 
prudent Pilote à caler de bonne-heure les 
Voiles , pour ne pas fuccomber à l’impétuo- 
lité des vents quand la mer courroucée at- 
taque le fragile vaifTeau , 6c que fa fureur 
pouffe fes vagues jufqu’aux nues. 

Il nous refie encore à développer la Caufe 
d’un autre phénomène, & à approfondir 
l’origine de ceS pierf eS - ponces 6c dé ceâ 
* Cailloux ferrugineux que la^montagnc vo- 
mit fans celle. Ëft-ce là’, dit-on , firhplc- 
ment le foufre , le bitume 6c l’alun ? Non: 
mais quand l’embr^fement Caufé par les 
vents , eft obligé de s’attifer & de fe nourrit 
j(bi-même par des alimens convenables à la 

Riij . 
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nature du feu, il ne lui fuÆt pas.d^attay 
quer les plus foibles parties de la terre , if 
en déchire les veihes métallique^ , il perce? 
les vofutes des antres les plus profonds; dC 
s’élançant enfuite 'du centre mêmé de la 
terre, il rompt tout ce qui eft au-delTusdc 
lui Si vomit de fa bouche enflârriée avec uni 
mugilTemcnt qui remplit les airs des mor- 
ceaux de rôchers fondus ; il couvre là con- 
trée d’alentour de ces minéraux à demi-ford 
mes, & il la change en un trift'e defert. 
Veut- on favoir pourquoi cette liiouelle St 
ces os de la montagne , ces pierres Sc ceS 
métaux n’ont pas été confumés depuis long^ 
rems , les campagnes en ayant été fi fouvent 
inondées>? Cela vient de la nature même de 
la terre, qui jamais ne peut être épüifée à 
tel point , qu’elle ne végété de nouveau St 
ne reproduife toujours ce que l’inftant d’au- 
paravant paroilfoit détruire. 

Le monde en eft encore étonné , & le 
peuple qui jamais n approfondit 'la nature 
Sc les propriétés'^ dés choies dont il eft en- 
vironne , qui fe fert plus des yeux du corps • 
que des facultés ' de fon-cfprit; le, peuple 
prend pour miraçle tout ce qu’il ne voit 
pas arriver journellement j quoique la force 
& l’artifice de la nature fe manifeftent fi 
bien dans mille p,uvr^és <pji font autpu^ 

de nous Sc for nos têtes,' 

*•- ' *■ 
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Celui dui voit d’un ccil d’indiffêrence &: 
lâns que (on cœur foit ému, comment Phé" 
bus pat fes rayons brillans fait peindre cha- 
que jour tout le globe du monde , ce grand 
livre qui nous montre la fagefle du Tout- 
puiiïanf, comment apres lui, Cynthia de 
ion croiflant d’or éclaire la voûte azurée , 
quand Hefpérus a d^loyé fon voile fur la 
ferre J comment Perlee brille & court, tan- 
dis que Cafliopc demeure aflîfe & que Boa- 
tes marche d’un pas lentjcon^n^^nt pendant 
l’Hiver la neige. Cette eau réduite en une 
pouffiere volatile & écumeufe , fert de cou- 
verture aux chainps qui fe repofentj com- 
ment le Printcms rafraîchit, anime, vivifia 
la campagne engourdie i comment cette 
terre qui nous porte aujourd’hui & nous 
couvre apres la mort, produit le bled ÔC 
l’herbe, nourrit les animaux & le peuple 
des airs -, comment ce monde , cette créa- 
nte admirable , ce graftd & fuperbe palais 
ft fi parfait dans fon ordonnance , dans là 
ftrudure & fes oniemens *, celui , dis-je , * 
qui ne fent pas que tous ces objets font 
autant de merveilles , comment le Véfuvc 
pourroit-il l’étonner? 

Si ce n’en eft pas encore aflez , que fon 
elprit s’exerce à découvrir la caufe qm fait 
qu’un fleuve , tel que l’Erafinus ou le Lycus, 
cil englouti par la terre qui le dégorge à une 

I Riv 
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chrtance fort éloignée ; que dira-t-il en voyant 
une fource riche en eaux , couler tantôt avec 
abondance & tantôt tarir & fe delîécher } 
En voyant les cheveux des ondes claires de 
Crathis , pour parier le langage des Poètes, 
ïeflcnribler à l’or le plus put > En voyant le 
Lyncefte enivrer & faire chanceler celui qui 
boit de fes eaux î Un autre abreuvé du Cli- 
tor, quitter pour jamais le jus de Bacchusi 
I^a chair corrompue d’un taureau reproduire 
des abeilles ? Le noir efearbot renaître dans 
4cs entrailles d’un cheval mort, dans l’é- 
crcvilTe le feorpion , & dans la. fange le» 
grenouilles ? le phénix confumé par Te feu 
lortit vivant de fes cendres ï & le corail, 
l’ornement des belles, n’être qu’une plante 
aquatique avant que l’air l’ait endurci l 
Tout cela n’cft que pure nature. Mais il 
fenibJf que les humains foient fi aveuglés , 
fi endurcis, qu’ils méconnoiflènt la puif- 
fance & la fageflè du Créateur dans tous fes^ 
ouvrages, à moins qpe quelque nouveauté >• 
•peu mgne meme aattention, ne vienne 
Frapper leurs yeux & les éblouir. Que le 
foleil a d’éclat & de majefté L cependant 
nous ne levons que rarement les yeux vers, . 
lui. Mais lorfqu’un autre corps le range 
devant lui & obfcurcit la lumière , le peuc 
pie accourt, admire & tremble. Foiblcs 
clprits que nous fonunes ! ce qui e(t xarc 
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bu étranger nous frappe plus que ce qui cft 
véritablement grand. Toutes les fois que 
nous voyons quelque chofe fe détruire dans 
la nature nous pâlilTons , comme fi tout ce 
qui eft fous le Ciel, n’étoit pas aflervi à 
la même loi ! 

Avouons néanmoins qu’il n’eft guères de 
fpeélacle plus tenible que le Véîuve brû* 
lant, les rivières embrâfees qu’il répand , & 
les tremblemcns de terre qui fe font fentit 
aux environs. Mufe , c’eft à toi de’confolct 
les cœurs abattus par des motifs plus grands 
& plus puilTans que jamais. Eh ! quel mor- 
tel peut faire avec aifurance , avec tranquil- 
lité, un feul pas où la nature meme ne 
fauroit conferver fa propriété ordinaire , la 
fiabilité ? Lorfque fous un toit qui tombe 
en ruine on entend le moindre fracas , auffi- 
tôt on en déferte, on fuit, on lailTe après 
loi jufqu’à fes" plus précieux effets 5 mais où 
trouver un afile lorfque ce vafte édifice fut 
lequel nous fondons des villes , qui foutient 
& qui porte tout , eft lui-même fur le point 
d’écrouler? Quel efpoir, quel confeil peut- 
on donner qiiand la fuite n’offre nulle part / 
une retraite affurée ? Lorfqu’un ennemi fu- 
rieux m’attaque , mon bras me défend , je 
lui oppofe des ramparts; pour être à l’abri 
du tonnerre , je vais chercher les antres pro- 
fonds. Si Toyage fe forme, le fage Piiofic 
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gagne promptement le port , quoiqu’il fié 
foit qu’étranger fur la terre. Quand Un inf- 
cendie éclate, on peut failver ce qu’on a dt 
plus précieux: ni les pluies douces qui font 
la fécondité des champs , ni celles qui inott- 
dent les vallons , ne percent pas les toits | 
& lorfque la pefte fait des ravages , on peut 
" s’en garantir pat la fuite. Mais le Véfuvc 
embrâfé eft d’autant plus terrible , qu’il en- 
veloppe tout ce qui eft à fa portée, que fe» 
feux s’allument fous nos pas, qu’ils nou* 
furprennent avec «ne véhémence qui fait 
tout trembler, qu’ils raiverfent des pays 
entiers •, & que loin d etre évités par la fuite; 
tel qui cherche à fauver fa vie par ce moyen 
eft fouvent le premier englouti. 

Mais que m’importe, fi je fuis inhumé 
par un homme ou par h nature ? fi mort 
corps eft enfeveH fous un pea de tertre, ou 
fous une grande malTe qui le courre î Croyez- 
vous que la Campanie feule foit un lieu 
de défolation ? Non : aufti loin que votre 
ceil porte , la mort y habite. Là partout eft 
le Véfijvc. Ce chat de votre ame , cette 
prifon que vous êtes obligés de traîner; 
votre corps ja’eft nulle port en fâreté. Oui , 
' l’homme, ce balon de la fortune , ce jouet 
du caprice des tems , n’a pas à attendre pour 

E érir que l’Etna vomilTc des fiâmes, que 
éclair patoâftc, que le tonnerre - gronde ^ 
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^uc les villes s’abîment. Hélas! nous crai- 
gnons la mer , tandis qu’une feule goutte 
a eau détournée dans le ^ofier peut nous 
étouffer. Pourquoi apprehendons-nous la 
terre? nous y rentrerons indubitablement, 
quelque fortunés que nous foyions fur fa 
iurface. Dois-je m’embarraffer fi c’elt elle- 
même qui s’entaffe fur moi, ou fi c’eft un 
autre* qui m’en couvre? O qu’heureux eft 
celui qui reçoit tout ce qui lui arrive com- 
me venant de la main du Très-haut, avec 
Confiance fermeté j & qui, tandis que 
le cœur du vulgaire eft accablé par la dou- 
leur , implore le fecours de la raifon , qui 
lui met oevant les yeux la vraie caufe de 
toutes les chofes qui font fujettes aux loix 
du monde! Heureux qui recônnoît que 
tout ici-bas commence & périt, périt & 
tecommence P 

On dit qite l’Etemel nous envoie quel- 
quefois les comètes, les débordemens., le 
tonnerre, les éclairs, les tremblcmèns de 
ttfte, comnrt des Prophètes & des Meffa- 
gers pour nous avertit que fa vengeance 
eft prête d’éclater. Les interprètes des fon- 
ges aflfrtoieht jadis qu’un .pareil tremble-* 
ment préfageott aux hommes qtielquc grande 
révolution, des Rois morts ou détrônés, 
les guerres allumées par des peuples barbares 
ou étrangers, des fléaux & des malheurs 
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prochains. Mais faut-il que le Tout-püif-» 
tant 3 pour faire entendre fa parole ou nous! 
annoncer fa colere , forme des ruiffeaux d6 
bitume pareils à celui-ci ? Pour prédire 
que le pays va être change en défert, faut- 
il que le foufre pleuve & que la flâme dé- 
tore tout ce qu’il contient? D’autres encore 
ont ohfervé que jamais ce volcan ne s’eÆ 
embrâfé envain , éc que fes ravages ont tou- 
jours été fuiyis de la pelle, de la guerre oui 
de la famine.- 

LailTant-la toutes ceS opinions , je n’en 
chercherai pas les preuves dans les annales^ 
'Je ne citerai point ks événemens pâlies r 
mais, demande-t-on, quels font les malheurs 
que nous annonce ce riouyel embrâlêmenc î 
la réponk ne fera pas dilïicile à trouver. 

Les tems de raccompliirement font déjà 
irrivés, L’Allemagne eu ptefque conlumée 
par la guerre civile. Le Rhin, le fuperbe 
Ilhin ne porte plus à la mer qu’une onde 
captive. L’orgueilleux Danitbe cli entraîné 
fous un nouveau joug, L’Elbe ell feint du 
(ang répandu fur fes bords. Quel coeur ne 
pleureroit pas le trille fort de la fameufe ciré' 
qui eû aflîfc fur fa rive (i) î L’Océan mênae 

(i) OpifÇ parte <te' la' dettruûibn de Magfdebourg. Cetta- 
▼fie fut emportée d'alfaut pat le Comte de TilIy.Général ifo 
l’Emp.'reur Ferdinand l'I. le là Mai i i i à fept heures di» 
matin ^-lorfque les Bourgeois uui te fioientàune négocia- 
Sioa , goûtükm les douceurs du fojzuueil. Le pillage 6ij4, 
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été rtucnsicé. L’ancienne liberté efl: dans les 
fers: cette libeité qui peut à peine d’une 
voix mourante appeller à fon fecours. L’O- 
rient, l’Occident, le Septentrion fe font 
armés pour & contre noas , Us nous ont ’ 
fait la guerre , ils fe la font à eux-mêmesw 
Les Dieux tutélaires font remontés dans les 
nues. La juftice s’eft perdue. La fidélité au 
front frrein , eft morte de vieillelTe. L’u^ 
nion s’enfuit. L?i paix fur-tout s’eft cachée 
dans un lieu où il eft impoffible de la trou- 
ver. Où cû ce tçms, ce vieux fiécle d’or, 
où perfopne n’étoit chafte de l’héritage de 
fes peres , où l’on ignoroit jufqu’aux mots 
de mUn & de tien , où tout étoit en fùreré ? 
Maintenant nous nous retranchons, nous 
élevons autour de nous des ramparts & des 
murailles ; & quand ils font élevés , la rufe 
ennemie les mine & nous livre des aftauts 
fouterreins, Jupiter ne lança jamais des fou- 
dres fi terribles. Jamais le Véfuve en fureur 
ne fait un fracas fi épouvantable , lorfquc 
fes ondes enflâmées commencent à bouil- 
lonner; jamais il ne vomit fes entrailles 
avec des coups de tonnerre auflî affreux, 
que font ceux de cent bouches d’airain 
dont les farouches humains font retentir lu 

maflacre durèrent trois jours î de qiiara. te luille hal itant , 
il ne s’en (apva que quatorze cens , toi, s les autres fiirenç 
laiisiilUnciiop d’âge ni de fexe > la ville fut réduire 
çcpJr.es , les cadavres jettis dans r£l|>tf 
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voûte des Cicux , ni jamais ils ne font pré- 
cédés d’éclairs aufïi terribles que ceux dont 
la cruelle induftrie des mortels effraie la 
terre '& la mer. Il eft à croire que ce fut 
Alcélon, qui, du fond des enfers, fbuflla 
' la première le brafiçr par lequel la méchan- 
ceté des hommes a changé le métal en un 
liquide ardent, & fondu çette artillerie 
xneurtricre, qui tend inutile le plus noble 
courage & fait tomber le plus grand Héros 
avant que fon bras ait pu montrer ce qu’il 
auroit ofe pour la Heligion ou pour la 
patrie. 

Dans les tems où l’hotpme comhattoic 
-corps à corps , la vertu feule donnant tout 
l’avantage , le grand cœur & la noble au- 
;dace obtenoient la couronne de la vidoirej 
mais aujoud’hui le plus vil des Mortels, 
que le terrein favorife , immole le plus in- 
.trépide Héros. Un Achille dont le nom feul 
'terralTe l’ennemi , fera mis à mort par la 
main d’un Therfite. -Indignes humains ! qui 
.jéduifex la méchanceté en fyftême & le 
meurtre en art , vous ne penfez nuit & jour 
qu’à inventer de nouvelles armes y vous vous 
couvrez le corps de cuiraffes & la tête de 
(Cafquesy vous défolez le monde, vous y 
faites des folitudes nouvelles par les incen- 
dies, le meurtre & le pillage*, vous le rem- 
pliffez de crimes & de forfaits jufqu’alors 
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inconnus vous faites taire les loix & la 
juftice-, vous épuifezles tréfors publics ; vous 
n’épargnez ni l’age cendre de l’enfance , ni 
les cheveux blancs d’un refpeélable vieil- 
lard ; vous déterrez les morts , vous trou- 
blez leur repos & vous faites voir qu’avec 
le nom de Chrétiens vous avez des âmes dç 
barbares. 

Ah î fi jamais la liberté d’ofer dire la vé- 
rité reparoît fur la terre , quelles expreflions 
inventera un efprit vrai & hardi , pour 
peindre aflèz vivement notre tyrannie & 
nos mœurs fauvages, femblables à celles 
des Cyclopes ? Pour quelle génération per- 
verfe la poftérité nous prendra-t elle ? Le 
Ciel nous fait entendre fa voix formidable , 
il nous parle par des phénomènes : la terre . ‘ 
fe meut & vomit des fiâmes de fon fein ; 
l’air enfante la contagion : la nature mena- 
ce •, mais tout cela ne fait fur nous que de 
foibles imprelfions; & nous fommes fem- 
blables aux rochers, qui s’élèvent dans la 
mer & qui font affermis contre les vents & 
les vagues. 

Mes freres, mes concitoyens’ fi défor- 
mais nous devons encore aiguifer le glaive , 
réuniffons tous nos efforts pour l’intérêt 
commun. N’ayons pqür objet que la liberté, 
JEmbraffons la caule de Dieu. Ecartons tout 
intérêt particulier. Si vous êtes fufceptiblcs 
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de compaflîon, faices-la éclater envers ceux 
dont les biens font livrés à votre dilcrétion. 
Songez que le but de la guerre eft la paix , 
5c que la fin des combats eft la réconcilia- 
tion. Oui , la guerre ne doit être que l’et 
çlave de la paix *, celui qui s’y propofe un 
autre but n eft qu’un lâche ennemi de l’é- 
quité ôc du repos \ il ne mérite point que 
la fortune l’accompagne. Contemplez ces 
villes fuperbes. Elles font ruinées. Voyez 
çes Temples autrefois confacrés aux prières, 
ils font ou détruits ou profanés. Jettez les 
yeux fut ces livres qui renferment des tré-, 
îprs de fageftè , que votre barbarie ne pro- 
duira jamais. Ces livres facrés, vous les 
réduifez en poudre & en cendres. Ici les 
loix fe taifentj & tandis que Mars fait écla- 
ter le bruit des armes , Thémis n’eft point 
écoutée là reftent incultes les champs , qui 
auroient befoin du foc de la charrue , de çe 
fer qu’on n’emploie qu’à la deftruâiion dtt 
Genre-humain. 
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